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Les mauvais événements prennent leur source

dans les mauvaises causes.


Aristophane




PROLOGUE


 


Latham Weekly, 2
juin, 1998


 


CRIMES ATROCES À
RACCOON CITY


 


RACCOON CITY – Le cadavre mutilé d’Anna Mitaki, quarante-deux
ans, a été retrouvé hier sur un terrain vague proche de son domicile au
nord-ouest de Raccoon City, faisant d’elle la quatrième victime en un mois des
présumés « tueurs cannibales » qui séviraient aux alentours du lac
Victory. Selon le rapport du coroner, Anna Mitaki a été en partie dévorée :
les traces de morsures relevées sur son corps, comme sur celui des autres
victimes, semblent correspondre à des mâchoires humaines.


Peu après la découverte du corps par deux joggers aux
environs de neuf heures hier soir, Irons, le chef de la police de Raccoon City
a fait une brève déclaration : « la police met tout en œuvre pour
retrouver les auteurs d’un crime aussi odieux », ajoutant qu’il consultait
actuellement les responsables politiques afin d’instaurer des mesures
draconiennes de protection de la population.


Rappelons qu’à ce crime, il faut ajouter trois autres morts
dues sans doute à des attaques d’animaux dans la forêt de Raccoon au cours des
dernières semaines, portant à sept le nombre de morts mystérieuses…


 


 


Raccoon Times, 22 juin, 1998


 


HORREUR À RACCOON
CITY !

NOUVELLES VICTIMES


 


RACCOON CITY – Les corps d’un jeune couple ont été retrouvés
dimanche matin dans Victory Park, faisant de Deanne Rush et Christopher Smith
les huitième et neuvième victimes du règne de violence qui terrorise la ville
depuis la mi-mai.


La disparition des jeunes gens, tous deux âgées de 19 ans,
avait été signalée par leurs parents inquiets dans la nuit de samedi. Les
policiers ont retrouvé leurs cadavres sur la rive ouest du lac Victory aux
alentours de deux heures du matin. Malgré le silence des autorités, des témoins
de la scène confirment que les deux jeunes gens portaient des traces de
morsures similaires à celles des autres victimes. Que leurs agresseurs soient
humains ou animaux, on l’ignore encore.


Selon leurs amis, le jeune couple s’était mis en tête de
braver le couvre-feu instauré par les autorités pour traquer les « chiens
sauvages » récemment repérés (selon la rumeur) dans l’épaisse forêt du
parc.


Le maire Harris donnera une conférence de presse cet
après-midi au cours de laquelle on attend de sa part l’annonce d’un couvre-feu
renforcé…


 


 


Cityside, 21 juillet, 1998


 


LES S.T.A.R.S. POUR
SAUVER RACCOON CITY


 


RACCOON CITY – Après
la disparition de trois randonneurs dans la forêt de Raccoon un peu plus tôt
cette semaine, les autorités de la ville se sont décidées à fermer la Route 6,
petite voie rurale qui grimpe jusqu’aux Arklay Mountains. Le chef de la police,
Brian Irons, a annoncé hier que les S.T.A.R.S., les fameuses Special Tactics
And Rescue Squads, participeraient à plein temps aux recherches et
travailleraient désormais en étroite collaboration avec ses services afin de
mettre un terme à la vague de meurtres et de disparitions qui sont en train de
détruire notre communauté.


Le chef Irons, ex-membre des S.T.A.R.S. lui-même, nous a
déclaré aujourd’hui même lors d’un entretien téléphonique exclusif qu’il
« est grand temps d’utiliser les talents de ces hommes et femmes
déterminés pour la sauvegarde de notre ville. Nous avons eu neuf crimes
violents ici en moins de deux mois et au moins cinq disparitions – tous ces
événements s’étant produits au voisinage de la forêt de Raccoon. Ce qui nous
conduit à penser que les auteurs de ces meurtres se cachent quelque part dans
la région du lac Victory. Les S.T.A.R.S. sont particulièrement qualifiés pour
ce genre de mission. »


Quand nous lui avons demandé pourquoi les S.T.A.R.S. n’ont
pas été enrôlés plus tôt, le chef Irons s’est contenté de nous dire qu’ils
assistaient la police depuis le début de l’enquête et que leur contribution à
plein temps serait une « aide bienvenue ».


Fondée à New York en 1967 avec des fonds privés,
l’organisation S.T.A.R.S. a été créée à l’origine pour lutter contre le
terrorisme associé à divers mouvements religieux par un groupe de militaires à
la retraite et d’ex-agents aussi bien de la CIA que du FBI. Sous l’autorité de
l’ancien directeur de la NDSA (National Security and Defense Agency), Marco
Palmieri, cet organisme a rapidement développé son champ d’intervention pour y
inclure toutes sortes d’opérations allant des négociations lors de prises
d’otages à la lutte contre le piratage informatique et au contrôle des émeutes.
Travaillant en collaboration avec les autorités officielles, chaque antenne
locale des S.T.A.R.S. est conçue pour travailler de façon autonome. Celle de
Raccoon City a été créée à la suite d’une levée de fonds organisée par
plusieurs hommes d’affaires en 1972 et est présentement dirigée par le
capitaine Albert Wesker, promu à ce poste il y a moins de six mois.



1


 


En retard comme toujours, Jill se précipitait vers la porte
d’entrée quand elle réussit à faire tomber ses clés dans sa tasse de café. Un
petit tintement étouffé retentit quand elles heurtèrent le fond. Jill
s’immobilisa pour fixer la tasse de céramique avec incrédulité tandis que les
dossiers qu’elle portait sous le bras en profitaient pour lui échapper et
glisser avec grâce vers le sol. Un tas de feuilles et de notes s’éparpillèrent.


– Et merde !


Elle consulta sa montre tout en retournant dans la cuisine.
Wesker avait programmé la réunion à 19 heures précises… ce qui signifiait
qu’elle avait neuf minutes pour effectuer un trajet de dix minutes en voiture,
trouver une place au parking, grimper dans les bureaux et poser ses fesses sur
une chaise. La première vraie réunion de travail depuis que les S.T.A.R.S.
étaient sur l’affaire – bon sang, la première réunion de travail depuis son
transfert à Raccoon – et elle allait être en retard.


Normal. C’est la première fois depuis des années qu’il
faut que je sois à l’heure quelque part… et j’ai déjà du mal à arriver à la
porte…


Maugréant, elle se précipita vers l’évier, furieuse contre
elle-même de ne pas s’être préparée plus tôt. C’était cette affaire, cette
maudite affaire. Elle s’était plongée dans le dossier juste après le petit
déjeuner et avait passé la journée à le potasser dans l’espoir de trouver
quelque chose que les flics auraient raté… avec pour seul résultat d’accroître
sa frustration à mesure que les heures passaient sans résultat.


Elle vida la tasse, récupéra ses clés tièdes et humides
qu’elle essuya sur son jean tout en s’agenouillant pour rassembler ses
dossiers. Malgré elle, elle s’immobilisa en contemplant la photo en couleur qui
avait atterri au sommet de la pile.


Oh, les filles…


Elle la ramassa lentement, consciente de son retard qui ne
faisait que croître et pourtant incapable de détourner son regard des petits
visages ensanglantés. Soudain, elle se figea. Sa respiration se bloqua tandis
qu’elle contemplait le cliché des victimes. Becky et Priscilla McGee, neuf et
sept ans. Elle avait évité de trop les regarder jusque-là, se disant qu’elle
n’y trouverait rien de nouveau…


Rien de nouveau, hein ? Tu peux continuer à faire
semblant ou tu peux l’admettre – tout est différent maintenant. Tout est
différent depuis le jour où elles sont mortes.


En s’installant à Raccoon, elle avait dû faire face à un
énorme stress, se demandant si elle avait bien fait d’accepter ce transfert, ne
sachant plus trop si elle avait envie de continuer avec les S.T.A.R.S. Le
travail lui plaisait mais, en vérité, elle ne l’avait accepté qu’à cause de
Dick : après sa mise en examen, il avait fait pression sur elle pour
qu’elle change de boulot. Ça ne s’était pas fait tout de suite mais son père
était têtu, lui répétant encore et encore qu’un Valentine en prison c’était
largement suffisant, allant même jusqu’à dire qu’il avait eu tort de l’élever
comme il l’avait fait. Avec son passé et son éducation, les options qui se
présentaient à elle étaient assez réduites… mais, au moins, les S.T.A.R.S.
appréciaient ses talents très particuliers et semblaient se moquer de la façon
dont elle les avait acquis. La paie était correcte et il y avait cet élément de
risque qu’elle appréciait tant… En y repensant, son changement de carrière
s’était déroulé de façon étonnamment simple. Dick en avait été très heureux et
elle avait ainsi pu découvrir comment vivaient les autres, ceux qui restaient
du bon côté.


Pourtant, le déménagement avait été plus dur qu’elle ne
l’aurait cru. Pour la première fois depuis que Dick était en prison, elle
s’était sentie vraiment seule et travailler au service de la loi et l’ordre lui
avait d’abord paru une plaisanterie : la fille de Dick Valentine œuvrant
pour la vérité, la justice et l’Amérique. Sa promotion chez les Alphas, cette
jolie petite maison de banlieue : c’était fou… et elle avait sérieusement
envisagé de détaler sans laisser d’adresse, de tout abandonner pour reprendre
sa vie d’avant…


… jusqu’à ce que les deux petites filles qui habitaient en
face de chez elle se pointent un jour à sa porte et lui demandent avec de
grands yeux mouillés si c’était vrai qu’elle travaillait dans la police parce
que leurs parents étaient au bureau et que leur chien avait disparu…


… Becky dans sa robe d’école verte et la petite Pris dans
sa salopette… toutes les deux timides et reniflant…


Le chiot s’était égaré dans un jardin tout près d’ici. Voilà
comment elle s’était fait deux nouvelles amies. Les sœurs avaient aussitôt
adopté Jill, venant lui apporter des bouquets de fleurs sauvages après l’école,
jouant dans son jardin le week-end, chantant sans cesse les chansons qu’elles
avaient apprises dans les films ou les dessins animés. Ce n’était pas comme si
les filles avaient miraculeusement changé ses perspectives ou effacé sa
solitude mais, de fait, ses idées de partir s’étaient estompées. Pour la
première fois en vingt-trois ans, elle avait commencé à sentir qu’elle faisait
partie de la communauté où elle vivait et travaillait : le changement
avait été si subtil et graduel qu’elle l’avait à peine remarqué.


Six semaines plus tôt, Becky et Pris s’étaient un peu
éloignées de leurs parents lors d’un pique-nique dans Victory Park – et étaient
devenues les deux premières victimes des psychopathes qui terrorisaient la
ville depuis.


Le cliché tremblait dans sa main. Rien ne lui était
épargné : Becky sur le dos, fixant le ciel avec des yeux aveugles, un trou
béant dans le ventre ; pris affalée près d’elle, les bras tendus, auxquels
des bouts de chairs avaient été sauvagement arrachés. Les deux enfants avaient
été éviscérées, mourant bien avant d’avoir perdu tout leur sang. Si elles
avaient hurlé, personne ne les avait entendues…


Assez ! Elles sont mortes mais tu peux enfin faire
quelque chose !


Jill rangea les feuillets dans les classeurs avant de
sortir. La tiédeur du soir sentait l’herbe fraîchement coupée. Quelque part
dans la rue, un chien aboya joyeusement au milieu de cris d’enfants.


Elle courut vers la petite voiture grise cabossée garée
devant son allée, se forçant à ne pas jeter un regard du côté de la maison des
McGee tandis qu’elle démarrait. Vitres baissées, Jill traversa la banlieue
résidentielle à une allure vive mais raisonnable. Elle faisait particulièrement
attention à la présence éventuelle d’enfants ou de chiens. Depuis le début des
événements, les parents refusaient de les laisser s’éloigner des maisons.


La petite voiture frémit quand elle écrasa l’accélérateur
sur la rampe d’accès à l’autoroute, savourant l’air chaud et sec fouettant ses
longs cheveux noirs. Avec l’impression de se réveiller d’un rêve pénible, elle
fonça à travers les ombres des arbres étirées par le soleil déclinant.


Que ce soit le destin ou un coup du hasard, sa vie avait été
transformée par ce qui se passait à Raccoon City. Elle ne pouvait plus faire
semblant de croire qu’elle était simplement une ex-voleuse qui essayait de
rester dans le droit chemin pour faire plaisir à son père – ou bien que le
travail que les S.T.A.R.S. s’apprêtaient à accomplir était un boulot comme un
autre. Ce boulot-là était important pour elle. Les deux petites filles étaient
mortes et leurs assassins étaient toujours en liberté, prêts à tuer encore.


Le dossier posé près d’elle frémit dans le courant
d’air : neuf victimes, parmi lesquelles Becky et Priscilla McGee, dont
l’âme ne trouvait pas le repos.


Posant une main sur le classeur pour éviter qu’il ne
s’envole, elle se fit le serment de retrouver les responsables. Quoi qu’elle
ait été par le passé, quoi qu’elle devienne dans le futur, elle avait changé…
et elle ne trouverait pas le sommeil avant que ces meurtriers n’aient rendu
compte de leurs actes.


 


– Yo, Chris !


Debout devant le distributeur de boissons, Chris se retourna
vers Forest Speyer qui traversait le couloir, un large sourire sur son visage
bronzé et juvénile. Même s’il avait quelques années de plus que lui, Forest
avait tout de l’éternel adolescent : cheveux longs, blouson en jean clouté
aux manches déchirées et un crâne fumant une cigarette tatoué sur son épaule
gauche. C’était aussi un excellent mécanicien et un des meilleurs tireurs que
Chris ait jamais connu.


– Salut, Forest. Quoi de neuf ?


Chris récupéra une canette de soda dans la machine tout en
jetant un coup d’œil à sa montre. Il avait encore quelques minutes avant la
réunion. Forest s’arrêta devant lui, ses yeux bleus brillant d’excitation. Il
portait tout son équipement : gilet, ceinturon et sac à dos.


– Wesker a donné le feu vert à Marini pour commencer
les recherches. Les Bravos vont partir.


Toujours souriant, Forest laissa tomber ses affaires sur une
chaise.


Chris fronça les sourcils.


– Quand ?


– Maintenant. Dès que j’aurai fait chauffer l’hélico.


Forest enfila son gilet en kevlar avant d’enchaîner :


– Tandis que vous autres, les Alphas, vous serez assis
bien tranquillement à prendre des notes, on sera en train de régler leur compte
à une bande de cannibales.


Les rois de la confiance, nous autres, les S.T.A.R.S.


– Ouais, bon… fais gaffe, d’accord ? Je continue à
penser qu’on n’a pas simplement affaire à une bande de cinglés qui traînent
dans les bois.


– Si tu le dis.


Forest repoussa ses cheveux en arrière avant de s’emparer de
son ceinturon, visiblement déjà concentré sur sa mission. Sous ses airs
nonchalants, c’était un vrai professionnel : il n’avait pas besoin de
conseils de prudence.


Tu es sûr de ça, Chris ? Et Billy ? Il a été
suffisamment prudent, selon toi ?


Soupirant intérieurement, il flanqua une tape amicale sur
l’épaule de Forest et partit à la recherche d’autres agents dans la petite
salle d’attente à l’étage.


Il était surpris que Wesker ait décidé de séparer les équipes.
Même si la procédure standard voulait que les S.T.A.R.S. les moins expérimentés
se chargent des reconnaissances initiales, cette opération était loin d’être
standard. Le nombre impressionnant de victimes exigeait à lui seul des mesures
sortant de l’ordinaire. Le fait que ces meurtres semblaient avoir été effectués
avec une certaine organisation aurait dû les faire passer en statut A1 alors que Wesker semblait les traiter comme
s’il s’agissait d’un simple entraînement.


Les autres ne se rendent compte de rien. Ils ne
connaissaient pas Billy…


Chris repensa à l’appel qu’il avait reçu au beau milieu de
la nuit la semaine précédente. Il n’avait pas eu de nouvelles de son ami
d’enfance depuis un moment mais savait qu’il avait accepté un poste de
chercheur chez Umbrella, la compagnie pharmaceutique qui était l’unique et
énorme moteur de la prospérité économique de Raccoon City. Billy n’avait jamais
été du genre à avoir peur du noir mais le désespoir terrifié qui emplissait sa
voix cette nuit-là avait achevé de le réveiller complètement. Billy avait
bafouillé que sa vie était en danger, qu’ils étaient tous en danger,
avant de supplier Chris de venir le retrouver dans un snack à l’autre bout de
la ville… où il ne s’était jamais montré. Depuis personne n’avait eu de ses
nouvelles.


Chris n’avait cessé de se repasser cette conversation dans
sa tête au cours des nuits sans sommeil qui s’étaient enchaînées depuis,
essayant de se convaincre que cette disparition n’avait aucun rapport avec les
attaques dont étaient victimes les habitants de Raccoon, tout en devenant de
plus en plus persuadé du contraire et du fait que Billy avait découvert quelque
chose qu’il n’aurait pas dû. Les flics avaient fouillé son appartement sans
rien trouver de suspect… mais l’instinct de Chris lui disait que son ami était
mort et qu’il avait été tué par quelqu’un qui voulait l’empêcher de parler.


Et il semble que je sois le seul à le croire. Irons s’en
fout complètement et l’équipe s’imagine que la perte d’un vieil ami m’a rendu
parano…


Le bruit de ses talons résonnant dans le couloir du second
étage le ramena au présent. Il devait se concentrer, fixer son esprit sur ce
qu’il pouvait faire pour découvrir les raisons de cette disparition…
mais il était épuisé, dormant à peine et se rongeant d’angoisse depuis une
semaine. Peut-être était-il effectivement en train de perdre le contact avec la
réalité, peut-être que son objectivité n’était plus la même…


Il se força à ne plus penser à rien tandis qu’il approchait
du bureau des S.T.A.R.S., bien décidé à garder les idées claires pendant la
réunion. Les néons bourdonnants au-dessus de sa tête semblaient bien superflus
dans le flamboiement du soleil qui emplissait le petit couloir. Le commissariat
de police de Raccoon occupait un bâtiment d’architecture classique mais peu
conventionnelle pour un commissariat, dont les grandes baies vitrées étaient
beaucoup trop belles pour un poste de police. Quand il était gosse, cet
immeuble était celui de l’hôtel de ville. Avec l’accroissement de la population
une décennie plus tôt, il avait d’abord été rénové pour servir de bibliothèque
avant d’être transformé quatre ans auparavant en commissariat. De fait, il
semblait toujours en travaux…


Par la porte ouverte du bureau des S.T.A.R.S., il entendit
des voix d’hommes. Chris hésita en reconnaissant celle d’Irons. Le chef de la
police de Raccoon s’était fait un surnom éloquent :
« Je-vous-en-prie-appelez-moi-Brian ». Politicien déguisé en flic, il
était au service et à l’écoute d’une seule et même personne : lui-même.
Nul n’ignorait qu’il avait trempé dans plusieurs affaires louches. Il avait
même été impliqué dans une escroquerie immobilière en 1994 et, si rien n’avait
été prouvé devant une cour, tous ceux qui le connaissaient ne nourrissaient pas
la moindre illusion à son égard.


Chris secoua la tête, écoutant la voix grasseyante d’Irons.
Difficile de croire que ce type avait autrefois dirigé les S.T.A.R.S. de
Raccoon, même s’il s’était essentiellement cantonné à la paperasserie. Et il
était encore plus difficile de croire qu’il serait maire un jour.


Tu lui en veux parce qu’il te hait, pas vrai,
Redfield ?


Ouais, peut-être. Chris n’avait jamais léché les bottes de
quiconque et Irons ne connaissait pas d’autre mode de relation. A sa décharge,
Irons n’était pas totalement incompétent : il avait servi dans l’armée.


Le visage neutre, Chris pénétra dans le petit bureau
encombré qui servait de base d’opérations pour les S.T.A.R.S.


Assis à une table, Barry et Joseph passaient en revue des
dossiers en bavardant tranquillement. Brad Vickers, le pilote Alpha, buvait du
café en contemplant l’écran de l’ordinateur, l’air morose. A l’autre bout de la
pièce, le capitaine Wesker était enfoncé dans son siège, les mains croisées
derrière la tête, souriant d’un air complètement inexpressif à quelque chose
que lui disait Irons. Le chef de la police était penché au-dessus du bureau, se
lissant la moustache d’une main boudinée.


– Alors, je lui ai dit : « Vous imprimerez ce
que je vous dis d’imprimer, Bertolucci, que ça vous plaise ou non, sinon vous
ne recevrez plus la moindre déclaration de ce bureau ! » Il a
répondu…


– Chris ! l’interrompit Wesker en se redressant
sur son siège. Vous voilà. On va enfin pouvoir se mettre au travail.


Irons lui jeta un regard de travers mais Chris n’y prit pas
garde. Wesker, non plus, ne semblait guère apprécier Irons et se contentait de
se montrer tout juste poli dans ses rapports avec lui.


Chris gagna le bureau qu’il partageait avec Ken Sullivan, un
des membres de l’équipe Bravo. Dans la mesure où les équipes travaillaient en
horaires décalés, ils n’avaient pas besoin d’énormément de place. Posant sa
boîte de soda sur la table, il se tourna vers Wesker.


– Vous envoyez les Bravos ?


Le capitaine lui rendit son regard.


– C’est la procédure standard, Chris.


Celui-ci s’assit, sourcils froncés.


– Ouais, mais après ce dont nous avons parlé la semaine
dernière.


Irons le coupa.


– C’est moi qui en ai donné l’ordre, Redfield. Vous
imaginez je ne sais quel complot dans cette affaire mais, quant à moi, je
ne vois aucune raison de changer notre mode opératoire.


Crétin prétentieux…


Chris se força à sourire, sachant que cela ne ferait
qu’irriter Irons.


– Bien sûr, monsieur. Vous n’avez aucune explication à me
donner.


Irons le toisa un moment de ses petits yeux porcins avant de
décider qu’il valait mieux laisser tomber. Il se tourna vers Wesker.


– J’attends un rapport dès le retour des Bravos.
Maintenant, si vous voulez bien m’excuser, Capitaine…


Wesker hocha la tête.


– Chef.


Irons quitta la pièce. Il venait à peine de sortir quand
Barry fit son apparition.


– Vous croyez que le patron a été aux chiottes
aujourd’hui ? On devrait tous se cotiser pour lui offrir des laxatifs.


Joseph et Brad éclatèrent de rire mais Chris ne broncha pas.
Irons était un incapable et sa façon de procéder dans cette affaire n’avait
rien de risible. Les S.T.A.R.S. auraient dû être appelés en renfort dès le
début.


Il se tourna vers Wesker dont le masque restait
impénétrable. Difficile de savoir ce que pensait cet homme. Muté depuis le
bureau central de New York, le capitaine n’avait pris la direction des
S.T.A.R.S. que quelques mois plus tôt et Chris ne le cernait pas encore
complètement. Leur nouveau chef semblait digne de sa réputation :
efficace, professionnel et calme… mais il y avait une froideur en lui, une
sorte de distance permanente...


Wesker soupira et se leva.


– Désolé, Chris. Je sais que vous auriez voulu que les
choses soient différentes mais Irons n’accorde pas beaucoup de crédit à vos…
inquiétudes.


Chris acquiesça. Wesker pouvait faire des recommandations
mais, en dernier recours, la décision appartenait à Irons.


– Ce n’est pas votre faute.


Barry les rejoignit, se grattant sa courte barbe rousse d’un
poing de géant. Barry Burton faisait à peine plus d’un mètre quatre-vingts mais
il était bâti comme un camion. Sa seule passion en dehors de sa famille et de
sa collection d’armes était l’haltérophilie et ça se voyait.


– Ne t’en fais pas, Chris. Dès que ça sentira le
roussi, Marini nous appellera à la rescousse. Irons a juste envie de te tenir
en laisse.


Chris hocha à nouveau la tête mais cela ne lui plaisait pas.
Bon sang, Enrico Martini et Forest Speyer étaient les seuls éléments
d’expérience de l’équipe Bravo. Ken Sullivan était un brillant chimiste mais,
avec son flingue et malgré son entraînement, il raterait un éléphant dans un
couloir. Richard Aitken était un expert de premier ordre en communications qui
n’avait que quelques missions sur le terrain à son actif. Et pour finir,
Rebecca Chambers qui était censée être un petit génie de la médecine ou de la
biologie n’avait rejoint les S.T.A.R.S. que depuis trois semaines. Chris
l’avait rencontrée une ou deux fois et si elle semblait plutôt intelligente, ce
n’était qu’une gosse.


Ça ne suffit pas. Même à nous tous, ça risque de ne pas
suffire.


Il ouvrit sa boîte de soda sans la boire, se demandant ce
que les S.T.A.R.S. allaient devoir affronter, les paroles désespérées de Billy
résonnant encore dans sa tête.


« Ils vont me tuer, Chris ! Ils vont tuer tous
ceux qui savent ! Retrouve-moi chez Emmy, tout de suite, je te raconterai
tout… »


Epuisé, le regard perdu dans le vide, Chris se disait qu’il
était le seul à se rendre compte que ces meurtres atroces n’étaient que la
partie immergée du fameux iceberg.


 


Barry, debout devant le bureau de Chris, essayait de trouver
quelque chose à dire mais son ami ne semblait pas d’humeur à faire la
conversation. Haussant les épaules, il rejoignit Joseph qui étudiait des
dossiers. Chris était un type bien mais parfois il prenait les choses un peu
trop à cœur. Ça irait mieux dès qu’ils partiraient en mission.


Bon sang, qu’il faisait chaud ! Son tee-shirt trempé de
sueur lui collait à la peau. Le climatiseur était HS comme d’habitude et, même
avec la porte ouverte, il régnait une atmosphère étouffante dans le petit
bureau des S.T.A.R.S.


– Tu l’as trouvé ?


Joseph leva les yeux de sa pile de papiers, un maigre
sourire aux lèvres.


– Tu plaisantes ? C’est comme si quelqu’un avait
fait exprès de planquer ce truc.


Barry soupira et s’empara de quelques dossiers.


– Peut-être que Jill l’a trouvé. Elle était encore ici
hier soir quand je suis parti, relisant les déclarations des témoins pour la
centième fois…


– Mais qu’est-ce que vous cherchez, tous les
deux ? s’enquit Brad.


Barry et Joseph se tournèrent vers le jeune homme, toujours
assis devant l’ordinateur, son casque sur les oreilles. Il surveillait le vol
des Bravos vers la forêt mais pour l’instant, il semblait surtout s’ennuyer à
mourir.


– Barry prétend, répondit Joseph, qu’on doit pouvoir
trouver là-dedans un vieux plan du manoir Spencer, un truc d’architecture qui a
été publié dans les magazines à l’époque où la maison a été construite…


Il fit une pause pour adresser un sourire mielleux à Brad.


– Sauf que je pense que notre vieux Barry est en train
de devenir sénile. Il paraît que c’est la mémoire qui part en premier.


Barry grimaça avec bonne humeur.


– Le vieux Barry pourrait très bien te botter les
fesses, microbe.


– Ouais, répliqua Joseph avec la même bonne humeur.
Mais est-ce que tu t’en souviendrais après ?


Barry gloussa en secouant la tête. Il n’avait que
trente-huit ans mais faisait partie des S.T.A.R.S. de Raccoon depuis quinze
ans, ce qui faisait de lui le plus ancien membre de l’équipe. Il devait
encaisser d’incessantes blagues sur son grand âge, surtout de la part de Joseph.


Brad haussa un sourcil.


– Le manoir Spencer ? Pourquoi aurait-on publié
ses plans dans des magazines ?


– Vous, les gosses, vous ne connaissez rien, dit Barry.
Il a été dessiné par le seul et unique George Trevor, juste avant sa
disparition. C’était ce super architecte qui a construit tous ces gratte-ciel à
Washington… En fait, il est possible que ce soit à cause de la disparition de
Trevor que Spencer ait fermé la maison. La rumeur prétend que Trevor est devenu
cinglé pendant la construction et quand elle a été terminée, il a erré et s’est
perdu dans les couloirs pour finir par mourir de faim.


Brad ricana mais semblait soudain mal à l’aise.


– C’est des conneries. Je vais pas croire un truc
pareil.


Joseph adressa un clin d’œil à Barry.


– Non, c’est la vérité. Et maintenant son esprit
torturé hante le domaine chaque nuit et il paraît qu’on l’entend parfois
gémir : « Brad Vickers… apportez-moi Brad Vickers… »


Brad rougit.


– T’es un vrai comique, Frost.


Barry secoua la tête, souriant, mais se demandant encore une
fois comment Brad avait réussi à se faire accepter chez les Alpha. C’était sans
nul doute le meilleur hacker travaillant pour les S.T.A.R.S. et un assez bon
pilote mais il manquait de cran. Dans son dos, Joseph le surnommait
« Chair de Poule » et si les S.T.A.R.S. se serraient généralement les
coudes, aucun d’entre eux ne désapprouvait Joseph.


– Alors, c’est pour ça que le manoir Spencer est
fermé ? demanda Brad à Barry, les joues encore congestionnées.


Barry haussa les épaules.


– Ça m’étonnerait. Il était censé servir de maison de
vacances pour les gros pontes d’Umbrella. Trevor a effectivement disparu à peu
près à l’époque où il a été achevé de construire… mais Spencer avait un grain
dans la tête. Il a décidé de déménager le siège d’Umbrella en Europe, j’ai
oublié où exactement, et il a fermé le domaine. Ce truc avait dû coûter
quelques millions de dollars et il les a foutus à la poubelle.


Joseph ricana.


– Ouais, comme si ça changeait quelque chose pour
Umbrella.


Ce qui n’était pas faux. Spencer était peut-être fou mais il
avait assez d’argent et de jugeote pour engager les meilleurs professionnels.
Umbrella était l’une des plus importantes compagnies pharmaceutiques et de
recherche médicale de la planète. Même trente ans plus tôt, la perte de
quelques millions de dollars ne signifiait pas grand-chose pour elle.


– Quoi qu’il en soit, poursuivit Joseph, les gens
d’Umbrella ont dit à Irons qu’ils avaient envoyé quelqu’un sur place vérifier
le manoir et qu’il était bien fermé… aucune trace d’effraction.


– Alors, pourquoi chercher ces plans ? s’enquit
Brad.


Il eut la surprise d’entendre Chris lui répondre. Celui-ci
les avait rejoints.


– Parce que c’est le seul endroit au milieu de ces bois
qui n’a pas été fouillé par la police et que cette maison se trouve quasiment
au centre de tous les lieux des crimes. Et parce qu’on ne peut pas toujours se
fier à ce que disent les gens.


Brad fronça les sourcils.


– Mais si Umbrella y a envoyé quelqu’un…


La voix calme de Wesker empêcha Chris de lui répondre.


– Ecoutez-moi, tout le monde. Puisqu’il semble que
mademoiselle Valentine n’ait pas jugé bon de se joindre à nous, je suggère que
nous commencions.


Barry regagna son bureau, perplexe : c’était la
première fois depuis le début de cette affaire qu’il se faisait vraiment du
souci pour Chris. C’était lui qui l’avait recruté quelques ainnées plus tôt
pour les S.T.A.R.S. après une rencontre dans une boutique d’armes. Et Chris
s’était révélé un élément de valeur, brillant et réfléchi, un tireur d’élite
aussi bien qu’un pilote capable.


Mais maintenant…


Barry lança un regard affectueux à la photo de Kathy et des
filles posée sur son bureau. L’obsession de Chris à propos de ces meurtres
était compréhensible, surtout depuis la disparition de son ami. Personne en
ville ne voulait perdre un proche. Barry avait une famille et était aussi
déterminé que quiconque à arrêter les coupables. Mais les soupçons permanents
de Chris devenaient de plus en plus pénibles. Qu’avait-il voulu dire par :
« on ne peut pas toujours se fier à ce que disent les gens » ?
Soit que Umbrella mentait, soit que le chef Irons était…


Ridicule. L’usine chimique et les bâtiments administratifs
d’Umbrella à la périphérie de la ville fournissaient les trois quarts des
emplois de Raccoon City. Mentir serait contre-productif. D’ailleurs,
l’intégrité d’Umbrella était au moins aussi solide que celle de toute autre
grande multinationale… Ils devaient bien se livrer à un peu d’espionnage
industriel mais de là à les imaginer trempés dans des meurtres. Quant au chef
Irons, ce gros lard acceptait peut-être de se salir les mains mais sûrement pas
les bras. Toucher des fonds de campagne illégaux, c’était dans ses cordes mais
pour le reste… bon sang, ce type voulait devenir maire.


Le regard de Barry s’attarda sur la photo de sa famille
avant de tourner sa chaise vers Wesker. Soudain, il se rendit compte qu’il
voulait que Chris se trompe. Des meurtres d’une telle brutalité ne pouvaient
pas être prémédités. Sinon, cela voudrait dire…


Barry ne savait pas ce que cela voudrait dire.
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Jill fut grandement soulagée d’entendre la voix de Wesker
tandis qu’elle courait vers la porte ouverte du bureau. En voyant un de leurs
hélicoptères s’envoler alors qu’elle garait sa voiture, elle avait craint
qu’ils soient partis sans elle. La discipline chez les S.T.A.R.S. était
peut-être plus souple que dans d’autres services mais les traînards n’y avaient
pas leur place…


– La police de Raccoon a déjà établi un périmètre de
recherche et elle s’occupe des secteurs un, quatre, sept et neuf. Quant à nous,
nous nous occupons des zones centrales, Bravo atterrira ici…


Au moins, elle n’était pas trop en retard. Wesker
conduisait toujours ses réunions de la même manière : rappels des faits,
hypothèses puis questions et réponses. Respirant un grand coup, Jill pénétra
dans la pièce. Wesker montrait une carte fixée au mur, ornée de petits drapeaux
colorés à l’emplacement où les cadavres avaient été retrouvés. Il interrompit à
peine son compte rendu tandis qu’elle gagnait rapidement son bureau avec
l’impression de se retrouver à l’école quand elle arrivait en retard en classe.


Chris Redfield lui adressa un petit sourire tandis qu’elle
s’installait et elle lui répondit d’un signe de tête avant de se concentrer sur
ce que disait Wesker. Elle ne connaissait pas encore très bien l’équipe de
Raccoon mais Chris avait fait de réels efforts pour qu’elle se sente la
bienvenue parmi eux.


–… après un survol des zones concernées. Dès qu’ils nous
enverront leur rapport, nous saurons mieux où concentrer nos efforts.


– Et le manoir Spencer ? demanda Chris. Il se
trouve pratiquement au centre des lieux des crimes. Si nous commencions par-là,
nous pourrions effectuer une fouille beaucoup plus complète…


– Si l’équipe Bravo nous donne des informations qui
vont dans ce sens, soyez assuré que nous irons là-bas. Pour l’instant, je ne
vois aucune raison d’en faire une priorité.


Chris paraissait incrédule.


– Mais nous n’avons que la parole d’Umbrella comme quoi
cette maison est sûre…


Wesker se pencha au-dessus de son bureau, toujours aussi
inexpressif.


– Chris, nous voulons tous connaître le fin mot de
cette histoire. Mais nous devons travailler en équipe et la meilleure approche
dans ce cas c’est de rechercher minutieusement ces randonneurs disparus avant
de sauter aux conclusions. Bravo effectue sa reconnaissance. Nous partirons de
là.


Chris fronça les sourcils mais ne dit rien. Jill se garda
bien de manifester la moindre impatience. Le petit discours de Wesker était
impeccable. Techniquement, il faisait ce qu’il fallait faire mais il oubliait
de préciser qu’il se contentait d’appliquer la politique d’Irons. Celui-ci
avait clairement dit et répété qu’il était le seul responsable de l’enquête et
que c’était lui qui donnait les ordres. Jill s’en serait moquée si Wesker ne se
présentait pas comme quelqu’un d’indépendant, un homme qui ne faisait pas de
politique. Elle avait rejoint les S.T.A.R.S. parce qu’elle ne supportait pas
les problèmes de hiérarchie et de susceptibilité qu’on rencontrait dans les
services officiels et la déférence évidente de Wesker à l’égard du chef de la
police l’irritait.


Ouais, mais n’oublie pas que tu avais de bonnes chances
de finir en prison si tu n’avais pas changé de métier…


– Jill. Je vois que vous avez trouvé le temps de venir
nous rejoindre. Faites-nous part de vos lumières. Avez-vous quelque chose à
nous apprendre ?


Jill croisa le regard impassible de Wesker, essayant de
rester aussi froide et calme qu’il l’était.


– Rien de neuf, j’en ai peur. Le seul indice évident
est le lieu des crimes…


Elle baissa les yeux vers ses notes.


– Bon, les échantillons de tissu retrouvés sous les
ongles de Becky McGee et Chris Smith sont parfaitement identiques, nous en
avons eu la confirmation hier… et Tonya Lipton, la troisième victime, marchait
effectivement au pied des collines, c’est-à-dire dans le secteur… 7-B…


Elle regarda à nouveau Wesker.


– Ma théorie à ce stade c’est qu’il est possible que
nous ayons affaire aux adeptes d’un culte rituel se dissimulant dans les
montagnes, fort de quatre à onze membres, disposant de chiens entraînés à
attaquer tout intrus sur leur domaine.


– Extrapolez, fit Wesker en croisant les bras.


Au moins, personne n’avait éclaté de rire. Elle se lança.


– Le cannibalisme et les démembrements suggèrent des
comportements rituels, tout comme la présence de chairs décomposées découvertes
auprès de certaines victimes… comme si les tueurs transportaient avec eux des
morceaux de leurs anciennes victimes lors de leurs attaques. Nous avons des
échantillons de salive et de tissu appartenant à quatre agresseurs humains différents
alors que les témoignages oculaires font état de dix ou onze personnes. Ceux
qui ont été tués par des animaux l’ont tous été dans les mêmes parages, ce qui
laisserait supposer qu’ils s’étaient introduits dans une sorte de zone
protégée. Les traces de salives relevées semblent indiquer des chiens même si
certains doutes subsistent encore sur ce point.


Ayant terminé, elle se tut.


Les traits de Wesker restaient parfaitement indéchiffrables
mais il hocha lentement la tête.


– Pas mal, pas mal du tout. Contradiction ?


Jill soupira. Elle détestait devoir démolir sa propre
théorie mais cela faisait partie de son travail… et, en toute honnêteté, cela
favorisait une réflexion claire et rationnelle. Les S.T.A.R.S. entraînaient ses
membres à ne pas suivre un chemin unique vers la vérité.


Elle consulta ses notes.


– Il est hautement improbable qu’un culte aussi
important ait pu se développer sans signes précurseurs. La police locale aurait
dû en avoir entendu parler, percevoir des signes d’escalade avant les meurtres.
De plus, le niveau des violences infligées post mortem indique des
agresseurs forcenés qui, généralement, opèrent en solo.


Joseph Frost, le spécialiste véhicule des Alphas, prit la
parole depuis le fond de la pièce.


– Mais la partie sur les attaques animales tient le
coup. Cette histoire de protéger leur territoire et tout le reste.


Wesker rafla un feutre et se dirigea vers le tableau blanc.


– Je suis d’accord.


Il inscrivit territorialité sur le tableau avant de
se retourner vers Jill.


– Rien d’autre ?


Elle secoua la tête mais se sentait mieux d’avoir pu
apporter sa contribution. Elle savait que cette histoire de culte était un peu
tirée par les cheveux mais elle n’avait rien trouvé d’autre. Et, jusqu’à
présent, la police n’avait pas fait mieux.


Wesker se tourna vers Brad Vickers qui suggéra qu’il
s’agissait là d’un terrorisme d’un genre nouveau et que des exigences
n’allaient pas tarder à être formulées. Wesker écrivit terrorisme au
tableau avec un scepticisme partagé par le reste de l’équipe. Brad se dépêcha
de recoiffer son casque pour suivre les progrès de l’équipe Bravo.


Joseph et Brad n’avaient aucune théorie à offrir et
l’opinion de Chris sur ces meurtres était déjà bien connue à défaut d’être
précise : il estimait qu’il s’agissait d’une attaque organisée obéissant à
des influences extérieures. Wesker lui demanda s’il avait quelque chose de
nouveau à ajouter (en insistant sur le mot nouveau, remarqua Jill) et
Chris secoua la tête, visiblement déprimé.


Wesker reboucha son feutre et s’assit au bord de son bureau,
contemplant le tableau pratiquement vide.


– C’est un début, dit-il. Je sais que vous avez tous lu
les rapports de police et des labos et étudié les dépositions des témoins…


– Ici Vickers, à vous.


Au fond de la salle, Brad venait de parler dans son casque,
interrompant Wesker. Le capitaine baissa la voix et continua.


– A ce stade, nous ne savons toujours pas à quoi nous
avons affaire et je sais que nous avons tous des… inquiétudes sur la
façon dont les services de police mènent cette enquête. Mais maintenant que
nous sommes impliqués, je…


– Quoi ?


La voix suraiguë de Brad fit se retourner tout le monde.
Jill le découvrit debout, agité, une main pressant son casque sur son oreille.


– Equipe Bravo, au rapport. Je répète, équipe Bravo, au
rapport !


Wesker se dressa.


– Vickers, passez-les sur haut-parleurs !


Brad manœuvra un interrupteur et des grésillements emplirent
la pièce. Tendant l’oreille, Jill distingua une voix humaine dans le magma de
friture.


–… Vous me recevez ? Un problème mécanique, nous allons
devoir…


Le reste se perdit dans les grésillements. La voix semblait
être celle d’Enrico Marini, le chef des Bravos. Jill se mâcha les lèvres et
échangea un regard inquiet avec Chris. Enrico avait paru… hystérique. Ils
écoutèrent encore. En vain.


– Position ? aboya Wesker.


Le visage de Brad était blême.


– Ils se trouvent dans le… euh, secteur vingt-deux, à
l’extrême pointe de C… sauf que j’ai perdu le signal. Leur transmetteur ne
fonctionne plus.


Jill était abasourdie, comme tous les autres. Le transmetteur
de l’hélicoptère était conçu pour continuer à émettre dans n’importe quelle
situation. Il fallait un événement extrêmement grave pour que tout le système
soit grillé ou sérieusement endommagé.


Un événement tel qu’un crash.


 


Chris sentit son ventre se nouer tandis qu’il reconnaissait
les coordonnées.


Le manoir Spencer.


Marini avait parlé d’un problème mécanique, ce devait être
une coïncidence – mais il avait du mal à le croire. Les Bravos avaient des
ennuis juste au-dessus de la propriété d’Umbrella.


Tout ceci lui traversa la tête en une fraction de seconde
tandis qu’il se levait, prêt à agir. Quoi qu’il arrive, les S.T.A.R.S.
s’entraidaient toujours.


Wesker donnait déjà ses ordres tout en sortant les clés du
coffre aux armes.


– Joseph, à l’ordinateur, et vous continuez d’essayer
de les joindre. Vickers, faites chauffer l’appareil et demandez l’autorisation
de vol. Je veux qu’on soit prêt à décoller dans cinq minutes.


Le capitaine ouvrit le coffre tandis que Brad tendait son
casque à Joseph et quittait la pièce au pas de course. La porte blindée
s’ouvrit, révélant un arsenal de fusils et d’armes de poing ainsi que de boîtes
de munitions. Autoritaire, Wesker se tourna vers eux, toujours aussi
impassible.


– Barry, Chris… amenez les armes à l’hélico, chargées
et cran de sûreté mis. Jill, allez chercher les gilets et les sacs et
retrouvez-nous sur le toit.


Il détacha une clé de son trousseau qu’il lui lança.


– Je vais appeler Irons pour m’assurer qu’il nous
envoie des renforts et des véhicules tout-terrain. Il nous reste moins de cinq
minutes, messieurs-dames. Bougez-vous.


Jill partit pour les vestiaires tandis que Barry s’emparait
d’un sac vide dans le coffre. Chris l’imita, ouvrant un second sac qu’il emplit
de boîtes de munitions, de cartouches et de chargeurs tandis que Barry
s’occupait des armes, les vérifiant l’une après l’autre. Derrière eux, Joseph
essayait toujours de joindre les Bravos, sans résultat.


Chris continuait à s’interroger sur la proximité de cette
défaillance mécanique et le manoir Spencer. Y avait-il un lien ? Et si
oui, comment était-ce possible ?


Billy travaillait pour Umbrella. Ils possèdent ce
domaine…


– Chef ? Wesker à l’appareil. Nous venons de
perdre le contact avec Bravo. Je pars immédiatement.


Chris sentit un afflux d’adrénaline dans ses veines et se
mit à travailler plus vite, conscient que chaque seconde comptait, pouvait
signifier la différence entre la vie et la mort pour ses amis et coéquipiers.
Il était peu probable que l’hélicoptère se soit vraiment écrasé : les
Bravos devaient voler à faible altitude et Forest était bon pilote… mais que
s’était-il passé une fois qu’ils avaient atterri ?


Au téléphone, Wesker fit un rapport aussi bref que détaillé
à Irons avant de les rejoindre.


– Je vais passer en revue l’équipement de l’hélico.
Joseph, continuez encore une minute avant de passer le relais aux gars de la
police. Ensuite, aidez-les à monter les armes. Je vous retrouve là-haut.


Après un dernier signe de la tête, Wesker se précipita dans
le couloir, ses bottes résonnant bruyamment.


– Il est bon, dit tranquillement Barry et Chris dut en
convenir.


C’était rassurant de voir que leur nouveau capitaine ne
s’affolait pas facilement. Chris ne savait toujours pas quoi penser de l’homme
mais son respect pour ses capacités grandissait à chaque minute.


– Bravo, vous m’entendez ? Je répète…


La voix nouée par la tension, Joseph continuait patiemment
de lancer ses appels qui se perdaient dans les grésillements emplissant la
pièce.


 


Wesker adressa un salut absent aux deux flics en uniforme
qui traînaient près du distributeur de boissons.


La porte donnant sur le toit était ouverte laissant passer
une brise humide qui soulageait de la chaleur étouffante régnant dans le
bâtiment. Il faisait encore jour mais plus pour très longtemps. Ce qui risquait
encore de compliquer les choses…


Wesker emprunta la coursive qui menait à l’héliport,
vérifiant mentalement sa check-list.


… Autorisation de vol, armes, équipements, rapport...


Il savait déjà que tout était en ordre mais se força à
reprendre à zéro. La négligence ne menait nulle part. Il se voulait un homme de
précision, quelqu’un qui évaluait toutes les possibilités et prenait ses
décisions après avoir soigneusement pesé tous les facteurs. Un chef compétent
se devait de tout contrôler.


Mais pour cette affaire…


Il chassa cette pensée avant qu’elle ne puisse se
développer. Il savait ce qu’il avait à faire et il lui restait encore bien
assez de temps. Tout ce sur quoi il devait se concentrer à présent, c’était de
ramener les Bravos, sains et saufs.


Wesker ouvrit la porte au fond de la coursive et sortit dans
le soleil couchant, soudain assailli par le bourdonnement strident de
l’hélicoptère et les odeurs de gasoil. Il faisait moins chaud sur le toit situé
en partie dans l’ombre d’un vieux château d’eau. Au centre, trônait
l’hélicoptère gris des Alphas. Pour la première fois, il se demanda ce qui
avait bien pu se passer pour les Bravos ; il avait demandé à Joseph et au
débutant de vérifier les deux appareils hier et tout était en ordre, tous les
systèmes fonctionnaient à la perfection.


Il repoussa aussi cette pensée tout en se dirigeant vers
l’engin. Cela ne comptait plus désormais. Ce qui comptait, c’était ce qui
allait se passer. Attendre l’inattendu, tel était le slogan des
S.T.A.R.S… ce qui revenait à dire qu’il fallait s’attendre à n’importe quoi.


Ne s’attendre à rien, tel était le slogan d’Albert
Wesker. Un peu moins racoleur, peut-être, mais infiniment plus utile. De cette
manière, rien ne le surprenait jamais.


Il s’avança vers la porte ouverte et reçut un signe
tremblant de Vickers pour lui signifier que tout était OK.


Le garçon était littéralement vert et Wesker envisagea un
instant de le laisser ici. Chris savait piloter et Vickers avait la réputation
de craquer sous la pression. Dans leur situation, ce n’était pas conseillé.
Mais il ne s’agissait que d’une mission de secours. Dans le pire des cas,
Vickers se mettrait à vomir en découvrant la carcasse accidentée de l’autre
hélico.


Wesker ouvrit la porte latérale et se faufila dans la
cabine, dressant un rapide inventaire des équipements fixés aux parois. Fusées
de détresse, rations de survie… il ouvrit le couvercle du coffre métallique
tout cabossé qui se trouvait sous un des bancs et passa en revue le matériel
médical. Tout était en ordre. Il hocha la tête. Ils étaient aussi prêts qu’on
pouvait l’être…


Soudain, Wesker sourit, se demandant ce que fabriquait Irons
en cet instant.


Il doit être en train de faire dans son froc. Il
gloussa en sautant à nouveau sur l’asphalte grillé par le soleil, tandis que
l’image d’Irons congestionné de colère, la merde lui coulant dans le pantalon
s’imposait à lui. Irons aimait penser qu’il pouvait contrôler tout et tout le
monde et il perdait les pédales dès que ça ne se passait pas comme il le
désirait. Quel crétin.


Malheureusement pour tout le monde, ce crétin avait du
pouvoir. Wesker avait fait sa petite enquête avant d’accepter ce poste à
Raccoon City et savait quelques petites choses sur le chef qui ne l’éclairaient
pas d’une façon très positive. Il n’avait aucune intention d’utiliser ces
informations mais si jamais Irons tentait une fois de plus de leur mettre des
bâtons dans les roues, Wesker n’aurait aucun scrupule à dévoiler ce qu’il savait…


… ou au moins lui dire ce que je sais. Ça devrait suffire
à le faire tenir tranquille.


Barry Burton surgit sur le toit portant un énorme sac, ses
biceps hypertrophiés se gonflant tandis qu’il changeait sa prise. Chris et
Joseph le suivaient, Chris avec les armes de poing et Joseph avec le
lance-roquettes.


Wesker s’émerveilla de la force brute de Burton tandis qu’il
grimpait dans l’hélicoptère et posait tranquillement son sac, manipulant ces
cinquante ou soixante kilos comme un rien. Barry était un garçon intelligent
mais ses muscles lui donnaient un atout supplémentaire. Pourtant en bonne forme
physique, tous les autres membres de l’équipe n’étaient, comparés à lui, que
des gringalets.


Tandis qu’ils rangeaient le matériel, Wesker se tourna vers
la porte, attendant Jill. Consultant sa montre, il fronça les sourcils. Cela
faisait moins de cinq minutes que le contact était coupé avec les Bravos…
jusqu’à présent, ils n’avaient pas perdu une seconde, alors où était
Valentine ? Il n’avait pas encore eu l’occasion de beaucoup travailler
avec elle depuis son arrivée à Raccoon mais son dossier était éloquent. Elle
bénéficiait des meilleures recommandations de tous ses anciens supérieurs, son
dernier capitaine la qualifiant même d’extrêmement intelligente et « extraordinairement »
calme en situation de crise. Il fallait qu’elle le soit avec son passé. Son
père, Dick Valentine, avait été le plus grand voleur de son époque quelques
décennies plus tôt. Il l’avait éduquée de façon à ce qu’elle prenne la relève et
il semblait avoir pleinement réussi… jusqu’à ce qu’il se retrouve en taule…


Prodige ou pas, elle pourrait s’acheter une
montre.


Il pressa silencieusement Jill de se bouger les fesses tout
en faisant signe à Vickers de faire tourner les pales.


Il était temps d’aller voir dans quel pétrin ils
allaient se fourrer.
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Jill se tourna vers la porte des vestiaires, les bras
encombrés de deux gros sacs en toile. Elle les posa pour tirer rapidement ses
cheveux en arrière et les coincer sous un vieux béret noir. Il faisait vraiment
très chaud mais c’était son chapeau porte-bonheur. Elle jeta un coup d’œil à sa
montre en soulevant les sacs, ravie de constater qu’il ne lui avait fallu que
trois minutes pour tout préparer.


Elle avait fait le tour de tous les casiers, raflant les
ceinturons, les mitaines, les gilets en kevlar et les sacs à dos, remarquant
que chaque casier reflétait la personnalité de son propriétaire : celui de
Barry était couvert de photos de sa famille et d’une pin-up découpée dans un
magazine d’armes brandissant un Luger .45 très rare sur fond de velours rouge.
Chris avait des clichés de ses copains de l’Air Force et sur ses étagères
régnait un sacré fouillis : tee-shirts chiffonnés, bouts de papier et même
un yo-yo phosphorescent à la corde cassée. Brad Vickers possédait quelques
bouquins du genre « comment avoir confiance en soi en dix leçons » et
Joseph un calendrier humoristique. Seul, le casier de Wesker était complètement
dépourvu d’objets personnels. Ce qui ne la surprenait guère. Les sentiments ne
devaient pas occuper une grande place dans sa vie bien ordonnée.


Son propre placard était rempli de romans policiers, parmi
lesquels surnageaient une brosse à dents, du fil dentaire, des pastilles de
menthe et trois bérets. Sur la porte, elle avait accroché un petit miroir et
une vieille photo de son père et d’elle à la plage quand elle était gamine. Dès
son retour de mission, elle comptait bien réaménager tout ça : elle ne
voulait pas passer pour une obsédée de l’hygiène dentaire.


Gênée par ses sacs, elle essaya maladroitement d’ouvrir la
porte de la pièce. Au moment où elle trouvait enfin le loquet, quelqu’un toussa
bruyamment derrière elle.


Surprise, Jill lâcha les sacs et fit volte-face, tout en
réfléchissant à toute allure. La porte était fermée. La petite pièce ne
possédait que trois rangées de casiers et avait été déserte et plongée dans
l’obscurité lorsqu’elle y était entrée. Il y avait bien une autre porte mais
personne ne l’avait empruntée depuis qu’elle était dans cette pièce…


… Ce qui signifie qu’il était déjà là quand je suis
entrée et qu’il se cachait dans l’ombre derrière le dernier casier. Un flic qui
pique une petite sieste en cachette ?


Peu probable. Il y avait quelques fauteuils derrière la
cafétéria qui étaient bien plus confortables que ces étroits bancs de béton.


Ou quelqu’un qui est venu prendre un peu de
« bon » temps avec un magazine ? Bon, c’est pas le moment de
jouer aux devinettes. Tu es pressée, bouge-toi.


Elle souleva à nouveau ses sacs, prête à partir.


– Mademoiselle Valentine, n’est-ce pas ?


Une ombre se détacha du mur au fond de la pièce : un
homme grand doté d’une voix grave et musicale. La quarantaine, mince, brun, les
yeux profondément enfoncés dans les orbites. Il portait un trench-coat de la
meilleure qualité.


Elle ne l’avait jamais vu.


– Oui, dit-elle, prudente.


L’homme s’avança vers elle, un vague sourire aux lèvres.


– J’ai quelque chose pour vous, dit-il doucement.


Jill plissa les yeux et adopta instinctivement une posture
de défense, déplaçant son poids sur la plante des pieds.


– Du calme, connard. Je ne sais pas pour qui tu te
prends ni ce que tu crois pouvoir me donner mais tu es dans un poste de police
ici…


Elle se tut tandis qu’il secouait la tête d’un air de plus
en plus ironique.


– Vous vous méprenez sur mes intentions, mademoiselle
Valentine. Je vous prie d’excuser mes manières. Mon nom est Trent et je suis…
un ami des S.T.A.R.S.


Jill l’examina soigneusement, surveillant ses yeux au cas où
il se déciderait à faire un geste déplacé. A vrai dire, elle ne se sentait pas
menacée par lui…


… mais comment sait-il mon nom ?


– Que voulez-vous ?


Le sourire de Trent s’élargit.


– Ah, droit au but. Mais, bien sûr, vous êtes un peu
pressée…


Il enfonça lentement la main dans sa poche pour en sortir ce
qui ressemblait à un téléphone cellulaire.


– Bien que ce ne soit pas ce je veuille qui soit
important. Mais ce que je crois que vous devriez avoir.


Jill jeta un regard vers l’objet.


– Ça ?


– Oui. J’ai rassemblé quelques documents qui devraient
vous intéresser. Vous passionner, même.


Tout en parlant, il lui tendait l’objet.


Elle s’en empara avec prudence, se rendant compte qu’il
s’agissait d’un lecteur de mini-disques compact, un micro-ordinateur très
complexe et très coûteux. Qui qu’il soit, Trent avait les moyens.


Soudain curieuse, Jill rangea le lecteur dans une poche de
son gilet.


– Pour qui travaillez-vous ?


Il secoua la tête.


– Ce n’est pas important, pas à ce stade, en tout cas.
Même si je dois ajouter que des tas de gens très importants s’intéressent de
très près à Raccoon City actuellement.


– Oh, et ces gens sont eux aussi des « amis »
des S.T.A.R.S., M. Trent ?


Il émit un petit gloussement.


– Tant de questions et si peu de temps. Lisez ces
dossiers. Oh… et si j’étais vous, je ne parlerais de cette conversation à
personne : cela pourrait avoir de très sérieuses conséquences…


Il regagna la porte du fond mais se retourna avant de
sortir. Toute trace d’humour avait quitté ses traits. Son regard était grave et
intense.


– Encore une chose, mademoiselle Valentine, une chose
essentielle. Ne commettez aucune erreur. On ne peut pas faire confiance à tout
le monde. Les gens ne sont pas toujours ce qu’ils semblent être… même ceux que
vous croyez connaître. Si vous voulez rester en vie, vous ferez bien de vous en
souvenir.


Il ouvrit la porte et disparut, purement et simplement.


Jill contempla le battant fermé tandis que ses idées
partaient dans mille directions à la fois. Elle avait l’impression d’être dans
un vieux film d’espionnage juste après la rencontre avec le mystérieux
étranger. C’était risible et pourtant…


… pourtant, il vient de te donner un équipement qui vaut
plusieurs milliers de dollars en te disant de surveiller tes arrières. Tu
trouves que ça ressemble à une plaisanterie ?


Elle ne savait pas quoi penser et elle n’avait pas le temps
d’y réfléchir. L’équipe devait déjà l’attendre, se demandant ce qu’elle
fabriquait encore.


Soulevant les sacs pesants, elle partit au galop.


 


Tout était prêt et Wesker s’impatientait. Même si ses yeux
étaient cachés par ses lunettes miroir d’aviateur, Chris le sentait à la façon
dont il se tournait sans cesse vers la porte du bâtiment. L’hélicoptère pouvait
décoller, ses pales brassant un air humide dans l’étroite cabine. Avec la porte
ouverte, le bruit du moteur empêchait toute conversation. Il n’y avait rien
d’autre à faire qu’attendre.


Allez, Jill, ne nous ralentis pas…


Au même instant, elle apparut, courant vers eux. Wesker
sauta sur le tarmac pour l’aider à charger les sacs bourrés d’équipement.


Dès qu’ils furent à bord, le capitaine referma les portes
coulissantes derrière lui. Le rugissement des turbines s’estompa aussitôt pour
se transformer en un ronronnement monotone.


– Un problème, Jill ?


Wesker ne semblait pas en colère mais quelque chose dans sa
voix laissait suggérer qu’il n’était pas ravi, non plus.


Elle secoua la tête.


– Un des vestiaires était coincé. J’ai eu du mal à
l’ouvrir.


Le capitaine la fixa un moment, comme s’il hésitait à
l’engueuler puis il haussa les épaules.


– J’appellerai la maintenance à notre retour.
Distribuez le matériel.


Il s’empara d’un casque qu’il revêtit avant de s’installer
devant près de Brad. Jill fit passer les gilets. L’hélicoptère s’éleva
lentement. Le bâtiment de la police s’éloigna rapidement tandis qu’ils
mettaient le cap au nord-ouest.


Chris s’accroupit auprès d’elle après avoir enfilé son
gilet, l’aidant à distribuer mitaines et ceinturons tandis qu’ils filaient
au-dessus de Raccoon City en direction des Arklay Mountains. Les avenues
encombrées du centre-ville laissèrent la place aux larges rues de banlieue avec
leurs villas paisibles plantées au milieu de leur carré d’herbe jaunissante. La
soirée répandait son ombre sur la ville vaste mais isolée, lui donnant un
aspect irréel. Des minutes passèrent en silence tandis que les Alphas se
préparaient, chaque membre de l’équipe plongé dans ses propres pensées.


Avec un peu de chance, l’hélicoptère des Bravos n’avait subi
qu’une défaillance mécanique mineure. Forest avait dû le poser dans une des
nombreuses clairières de la forêt et avait, en ce moment même, les doigts
plongés dans la graisse en maudissant son moteur, dans l’attente de l’arrivée
des Alphas. Avec leur appareil hors d’état, Marini annulerait leur mission de
recherche. L’alternative…


Chris grimaça, préférant éviter de considérer cette
alternative. Il avait vu une fois les conséquences d’un grave accident
d’hélicoptère quand il était dans l’Air Force. Une erreur de pilotage avait
entraîné la chute d’un Huey transportant onze hommes et femmes lors d’une
mission d’entraînement. A l’arrivée des secours, il ne restait plus rien que
des ossements calcinés et fumants parmi les débris, le tout flottant dans une
odeur de chairs cramées à l’essence. Même le sol avait brûlé et c’était l’image
qui l’avait hanté pendant des mois : la terre en feu, les flammes d’origine
chimique dévorant la végétation…


Un rapide changement d’altitude chassa cette image
déplaisante. A présent, la lisière de la forêt de Raccoon s’étalait devant eux,
délimitée par endroits par les barrières orange que la police avait installées
depuis le début des crimes. Le crépuscule tombait enfin, les ombres coagulaient
le vert intense des arbres.


– Arrivée estimée… trois minutes, annonça Brad, et
Chris regarda autour de lui dans la cabine, remarquant les expressions fermées,
tendues de ses partenaires.


Joseph avait noué un bandana sur sa tête et relaçait ses
boots. Barry polissait son cher Colt Python avec un chiffon doux.


Chris se tourna vers Jill et fut surpris de constater
qu’elle le contemplait, l’air soucieux. Assise sur le même banc que lui, elle
lui sourit brièvement, presque nerveusement. Soudain, elle détacha sa ceinture
pour venir s’asseoir près de lui. L’odeur de sa peau, une bonne odeur de savon
lui chatouilla brièvement les narines.


– Chris… à propos de ta théorie, de facteurs extérieurs
dans cette affaire…


Elle parlait si bas qu’il devait se pencher pour l’entendre.
Elle lança un regard autour d’elle, comme pour s’assurer que personne ne
l’écoutait. Puis elle le fixa, l’air circonspect.


– Tu as peut-être raison, enchaîna-t-elle, et je
commence à penser que ce n’est pas une si bonne idée d’en parler comme tu le
fais.


Chris sentit sa gorge s’assécher.


– Il s’est passé quelque chose ?


Elle secoua la tête, ses traits finement ciselés restant
impassibles.


– Non, je crois simplement que tu devrais faire
attention à ce que tu dis. Ceux qui t’écoutent ne sont peut-être pas tous de
ton côté…


Il fronça les sourcils, incertain de comprendre ce qu’elle
essayait de lui dire.


– Les seules personnes à qui j’en ai parlé sont…


Elle ne baissa pas les yeux et il comprit subitement ce
qu’elle sous-entendait.


Seigneur, et moi qui me croyais parano !


– Jill, je les connais tous, et même si ce
n’était pas le cas, les S.T.A.R.S. font toujours une enquête complète sur
chacun de ses membres : profil psy, passé, références… il est impossible
que quelqu’un passe à travers.


Elle soupira.


– Ecoute, oublie ça. Je veux juste… fais gaffe à toi,
c’est tout.


– Allez, les enfants, on s’active ! Nous arrivons
sur le secteur vingt-deux, ils peuvent être n’importe où.


Après l’intervention de Wesker, elle lui adressa un dernier
regard pressant avant de se poster à un des hublots. Chris l’imita, Joseph et
Barry faisant le guet de l’autre côté de la cabine.


Regardant par la petite fenêtre, il scrutait la forêt tout
en songeant à ce que Jill venait de lui dire. D’une certaine manière, il aurait
dû se réjouir de ne plus être seul contre tous, que quelqu’un partage son avis…
mais pourquoi n’avait-elle rien dit plus tôt ? De plus, elle avait laissé
entendre qu’il devait se méfier des S.T.A.R.S…


Elle sait quelque chose.


C’était la seule explication. Il décida que dès qu’ils
auraient récupéré les Bravos, il tenterait de la convaincre d’aller trouver
Wesker. A eux deux, ils avaient de bonnes chances de convaincre leur capitaine.


Il se força à fixer son attention sur la forêt qui semblait
s’étendre à l’infini tandis que l’hélicoptère volait en rase-mottes. Le domaine
Spencer ne devait pas être très loin mais il ne pouvait encore le voir dans la
lueur déclinante. Billy, Umbrella et maintenant l’étrange avertissement de
Jill, tout cela se mêlait dans son esprit fatigué, menaçant de briser sa
concentration, mais il refusait de se laisser aller. Il s’inquiétait toujours
pour les Bravos – même si, tandis que les arbres défilaient sous lui, il était
de plus en plus convaincu qu’ils n’étaient pas en situation critique. Sans
doute un faux contact que Forest devait être en train de réparer.


C’est alors qu’il la vit à environ un kilomètre… à l’instant
même où Jill se tournait vers lui.


– Chris, regarde…


Une colonne de fumée noire se dressait dans les derniers
vestiges du jour, ternissant le ciel comme une annonce de mort.


 


Oh non…


Barry serra les mâchoires, fixant la fumée qui s’élevait
depuis les arbres.


– Capitaine, à deux heures ! s’exclama Chris.


Aussitôt, l’hélicoptère vira, se dirigeant vers ce qui ne
pouvait signifier qu’un sinistre présage.


Wesker revint dans la cabine, portant toujours ses lunettes
de soleil. Il s’approcha d’une fenêtre en prenant la parole d’une voix calme.


– Inutile de présumer le pire. Il est toujours possible
qu’un incendie se soit déclaré après qu’ils aient atterri ou bien qu’ils aient
allumé un feu volontairement, pour signaler leur position…


Barry aurait aimé le croire. Si le système électrique de
l’hélico était débranché, il était peu probable qu’un incendie se déclare… et
si les Bravos avaient voulu lancer un signal, ils auraient utilisé leurs fusées
de détresse.


Et puis, le bois qui brûle ne produit pas ce genre de
fumée…


–… quoi qu’il en soit, nous ne serons fixés qu’en arrivant
sur place. Maintenant, si vous pouvez m’accorder toute votre attention, s’il
vous plaît.


Barry se détourna de la fenêtre, voyant les autres en faire
autant. Chris, Jill et Joseph semblaient tous dans le même état que lui :
choqués. Les S.T.A.R.S. effectuaient un boulot dangereux mais des accidents
comme celui-ci…


Chez Wesker, le seul signe visible de tension était sa
bouche : les lèvres avaient complètement disparu.


– Ecoutez-moi. Nous avons des gens là en bas dans un
environnement peut-être hostile. Je veux que vous soyez tous armés et je veux
une approche organisée, déploiement en éventail dès que nous serons posés.
Barry, à vous.


Barry hocha la tête, se ressaisissant. Wesker avait raison,
ce n’était pas le moment de se montrer émotif.


– Brad va nous déposer aussi près du site qu’il le
pourra. C’est-à-dire dans une petite clairière à environ cinquante mètres au
sud des dernières coordonnées. Il restera dans l’hélicoptère pour le faire
tourner en cas de problème. Des questions ?


Personne ne répondit et Wesker opina brièvement.


– Bien. Barry, distribuez les armes. Nous pouvons
laisser le reste de l’équipement à bord et revenir le chercher en cas de
besoin.


Le capitaine repassa devant pour s’entretenir avec Brad
tandis que Jill, Chris et Joseph se tournaient vers Barry. En tant que
spécialiste de l’armement, il vérifiait chaque arme de poing des membres de
l’équipe et les maintenait dans un état impeccable.


Il se tourna vers le coffre situé près de la porte et le
déverrouilla, révélant six Beretta 9 mm, nettoyés et inspectés de la veille.
Chaque revolver disposait de quinze balles à tête creuse. C’était une bonne
arme mais Barry préférait son Python dont les balles de 357 avaient un impact
autrement dévastateur…


Il distribua rapidement les armes, donnant à chacun trois
chargeurs supplémentaires.


– J’espère qu’on n’en aura pas besoin, déclara Joseph
en insérant un chargeur dans son arme.


Barry acquiesça.


Ce n’était pas parce qu’il payait sa cotisation à la National
Rifle Association qu’il était un cinglé de la gâchette, cherchant à tirer
sur tout ce qui bouge. Il aimait les flingues, un point c’est tout.


Wesker les rejoignit et ils se tinrent tous prêts devant le
sas, attendant que Brad les dépose. Tandis qu’ils approchaient de la colonne de
fumée, les pales de l’hélicoptère créèrent un courant d’air qui la brisèrent,
formant un épais nuage noir qui se mêlait aux ombres des arbres. Dans ces
conditions, il était impossible de voir le véhicule accidenté.


Brad effectua une volte-face et les déposa dans une clairière
d’herbes hautes. A l’instant où le train d’atterrissage effleura le sol, Barry
ouvrit le sas.


Une main chaleureuse se posa sur son épaule. Il se retourna
vers Chris.


– On est avec toi.


Barry hocha la tête. Il ne se faisait aucun souci, pas avec
les Alphas qui le couvraient. Non, il s’inquiétait surtout pour les Bravos.
Rico Marini était un de ses meilleurs amis. Sa femme avait gardé leurs filles
un nombre incalculable de fois et était très copine avec Kathy. L’idée qu’il
soit mort par la faute d’un stupide incident mécanique…


Tiens bon, mec, on arrive.


Une main sur la crosse de son Colt, Barry sauta dans le
crépuscule humide de la forêt de Raccoon, prêt à tout.
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Ils s’éparpillèrent, se mettant en marche en direction du
nord, Wesker et Chris légèrement en retrait à la gauche de Barry, Jill et
Joseph à sa droite. Juste devant eux, se dressait un rideau d’arbres et tandis
que les hélices de leur hélicoptère ralentissaient leur rotation, Jill sentit
l’odeur de gasoil brûlé et vit la fumée qui s’élevait en tourbillonnant à
travers le feuillage.


Ils s’engouffrèrent parmi les arbres, la visibilité chutant
rapidement. Les senteurs agréables de pin et de terre étaient masquées par
celles beaucoup moins plaisantes de matières calcinées. A travers les
broussailles, Jill aperçut une autre clairière juste devant eux.


– Il est là, face à nous !


Les battements du cœur de Jill s’accélérèrent au cri de
Barry. Soudain, ils se mirent tous à courir pour rejoindre leur homme de tête.


Elle émergea de la couverture d’arbres, Joseph à ses côtés.
Barry se tenait déjà auprès de l’hélicoptère accidenté, Chris et Wesker sur ses
talons. De la fumée s’élevait encore mais elle était de plus en plus ténue.
S’il y avait eu un feu, il était éteint désormais.


Elle rejoignit les autres et s’arrêta, contemplant la scène
sans un mot. La longue carlingue de l’hélicoptère était intacte, pas une
égratignure. Les rails d’atterrissage étaient tordus mais en dehors de cela et
du mince filet de fumée qui s’élevait encore du rotor, tout semblait en ordre.
Le sas était ouvert, le rayon de la lampe torche de Wesker révélant une cabine
parfaitement normale. D’après ce qu’ils pouvaient voir, l’équipement des Bravos
était toujours à bord.


Alors où sont-ils ?


Cela n’avait aucun sens. Leur dernière transmission datait
de quinze minutes à peine : si l’un d’entre eux avait été blessé, ils
seraient restés sur place. Et s’ils avaient décidé de partir, pourquoi laisser
leur équipement derrière eux ?


Wesker tendit sa lampe à Joseph et montra le cockpit.


– Vérifiez-moi ça. Les autres, dispersez-vous, cherchez
des indices – empreintes, douilles, signes de lutte – n’importe quoi. Si vous
trouvez quelque chose, prévenez-moi et restez vigilants.


Jill hésita un moment, contemplant l’hélicoptère fumant et
se demandant ce qui avait bien pu arriver. Enrico avait parlé d’une
défaillance. Ils avaient donc atterri, normal, mais après ? Que s’était-il
passé ? Qu’est-ce qui avait pu leur faire abandonner leur meilleure chance
d’être retrouvés, laissant derrière eux la trousse d’urgence et leurs armes…
Jill aperçut deux gilets pare-balles entassés près du sas et secoua la
tête : ceux-là aussi s’ajoutaient à la liste d’éléments irrationnels.


Elle se préparait à rejoindre les autres quand Joseph sortit
du cockpit, visiblement tout aussi désorienté. Il rendit sa lampe à Wesker,
haussant nerveusement les épaules, avant de faire son rapport.


– Je ne sais pas ce qui s’est passé. Les rails forcés
suggèrent un atterrissage d’urgence mais, en dehors du système électrique, tout
semble en ordre.


Wesker haussa la voix afin que tous l’entendent.


– Formation en cercle, à trois mètres d’intervalle. On
avance en s’écartant !


Jill se plaça entre Chris et Barry, tous deux scrutant déjà
le sol tandis qu’ils marchaient lentement en direction de l’est, nord-est.
Wesker grimpa dans la cabine, fouillant les ténèbres avec sa lampe tandis que
Joseph entamait les recherches vers l’ouest.


Des brindilles séchées craquaient sous leurs pieds tandis
qu’ils agrandissaient le cercle : c’était le seul bruit dans l’air tiède
et calme à l’exception du grondement de leur hélicoptère un peu plus loin.
Utilisant la semelle de ses bottes, Jill écartait les herbes hautes et
fouillait le sol à chaque pas. Bientôt, il ferait trop sombre : ils
allaient avoir besoin de leurs lampes torches. Les Bravos avaient laissé les
leurs dans l’hélico…


Soudain, elle s’arrêta, l’oreille tendue. Les pas prudents
des autres, leur hélicoptère au loin…


Et rien d’autre. Pas de chant d’oiseau, pas de grillons,
rien.


Ils se trouvaient dans les bois, en plein milieu de l’été…
où étaient passés les animaux, les insectes ? Il régnait un calme
surnaturel dans cette forêt où les seuls bruits étaient produits par des
humains. Pour la première fois depuis qu’ils avaient atterri, elle eut peur.


Soudain, Joseph cria derrière eux, d’une voix suraiguë.


– Hé ! Par ici !


Jill fit volte-face et se mit à courir, voyant du coin de
l’œil Chris et Barry en faire autant. Wesker se trouvait toujours à bord de
l’hélicoptère et avait dégainé son arme en entendant Joseph. Lui aussi partit
au sprint.


Dans la pénombre, Jill distinguait à peine la silhouette de
Joseph accroupi dans les herbes hautes à quelques dizaines de mètres de
l’hélicoptère. Instinctivement, elle sortit son arme, en proie soudain à un
très mauvais pressentiment.


Joseph se redressa, quelque chose dans les mains, avant de
pousser un hurlement étranglé en lâchant ce qu’il tenait.


Pendant une fraction de seconde, l’esprit de Jill refusa
d’accepter ce qu’elle avait vu.


C’était un Beretta, l’arme des S. T. A. R. S…


Elle accéléra encore l’allure.


… tenue par une main d’homme tranchée au niveau du
poignet.


Soudain, un grondement guttural s’éleva derrière Joseph dans
l’obscurité des arbres. Un animal, grondant…


… tandis qu’un autre se joignait à lui, poussant un
hurlement terrifiant…


… tout à coup, des ombres puissantes surgirent des bois,
fonçant sur Joseph, le plaquant à terre.


– Joseph ! cria Jill.


Chris dégaina son arme et s’immobilisa en position de tir,
essayant de trouver un angle pour ouvrir le feu sur les bêtes enragées qui
attaquaient Joseph. La petite lampe torche de Wesker envoya un mince rayon,
illuminant un cauchemar.


Le corps de Joseph disparaissait complètement sous les bêtes
qui le déchiquetaient, à coups de mâchoires dégoulinantes de bave. Elles
ressemblaient à des chiens, de gros bergers allemands, sauf qu’elles n’avaient
ni poils, ni peau. Des muscles et des tendons rougeâtres frémissaient
sous la lueur de la lampe de Wesker, les créatures rugissant et s’acharnant
avec une frénésie sanguinaire.


Joseph hurla tandis qu’il se débattait faiblement contre la
horde qui l’assaillait, du sang jaillissant de ses multiples blessures. C’était
le cri de mort d’un agonisant. Il n’y avait pas de temps à perdre. Chris visa
et ouvrit le feu.


Trois balles frappèrent un des chiens écorchés, la quatrième
se perdant dans la nuit. Un jappement plaintif retentit avant que la bête ne
s’effondre, les flancs haletants. Les deux autres animaux, indifférents aux détonations
assourdissantes, continuaient leur curée.


Sous le regard horrifié de Chris, un des chiens de l’enfer se
jeta en avant avec une férocité accrue pour arracher la gorge de Joseph,
révélant un magma de chairs sanguinolentes et d’os blanchâtres.


Les S.T.A.R.S. déclenchèrent un déluge de feu. Malgré les
balles qui déchiquetaient leurs chairs étranges, les chiens continuèrent un
moment à s’acharner sur le cadavre. Finalement, dans une dernière série
d’aboiements convulsifs, ils s’écroulèrent.


– Cessez le feu !


Chris lâcha la détente mais garda son arme braquée sur les
créatures, prêt à exploser la cervelle de la première qui ne ferait que
tressaillir. Deux d’entre elles respiraient encore, grondant doucement entre
deux râles. La troisième gisait sans vie à côté du corps mutilé de Joseph.


… elles devraient être mortes ! Qu’est-ce que c’est
que ces horreurs ?


Wesker esquissa un pas vers la scène du massacre…


… quand tout autour d’eux des hurlements s’élevèrent dans la
nuit : les voix de prédateurs se ruant vers les S.T.A.R.S.


– A l’hélico, vite ! cria Wesker.


Chris se mit à courir, précédé par Barry et Jill, tandis que
Wesker fermait la marche. Ils sprintaient à travers les arbres, des branches
invisibles leur fouettant le visage, tandis que, derrière eux, les aboiements
se faisaient de plus en plus menaçants.


Wesker se retourna et ouvrit le feu à l’aveuglette tandis
que leur hélicoptère apparaissait enfin. Les pales tournaient déjà. Chris
sentit une vague de soulagement. Dès que les coups de feu avaient retenti, Brad
avait dû se préparer à un décollage immédiat. Ils avaient encore une chance…


A présent, Chris entendait les créatures justes derrière
eux, les frôlements assourdis mais curieusement sonores provoqués par des corps
puissants se frayant un passage à travers les broussailles. Il distinguait
aussi les traits pâles et les yeux écarquillés de Brad à travers la vitre de
l’appareil, les voyants de contrôles jetant un reflet verdâtre sur ses traits
paniqués. Il criait quelque chose d’inaudible dans le rugissement du moteur et
le fracas des rotors.


Plus que vingt mètres et on…


Soudain, l’hélicoptère sursauta et s’éleva dans les airs.
Chris aperçut une dernière fois le visage de Brad et la terreur aveugle qui lui
déformait les traits et avait pris possession de lui.


– Non ! Ne pars pas ! hurla Chris mais
les patins de l’hélico étaient déjà hors d’atteinte tandis que l’engin
accélérait à une vitesse foudroyante.


Ils allaient tous mourir.


Maudit sois-tu, Vickers !


 


Wesker se retourna et ouvrit le feu encore une fois et eut
la joie sinistre d’entendre un râle de douleur. Il y avait au moins quatre
créatures lancées à leur poursuite et qui gagnaient rapidement du terrain.


– Continuez ! S’époumona-t-il pour couvrir les
hurlements stridents des chiens mutants.


Le bruit de l’hélicoptère se fondait déjà dans la nuit,
tandis que ce trouillard de Vickers emportait avec eux leur seul moyen de
fuite.


Wesker tira encore en apercevant une autre ombre mouvante se
joindre à la meute. Ces bêtes étaient incroyablement rapides. Ils n’avaient
aucune chance de s’en tirer, à moins que…


La maison !


– Sur la droite, à une heure ! indiqua-t-il,
espérant que son sens de l’orientation ne le trompait pas.


Ils ne pouvaient pas semer les créatures mais ils pouvaient
peut-être les retenir assez longtemps pour avoir une chance de se mettre à
couvert.


Il fit volte-face et vida son chargeur.


– Vide !


Ejectant le magasin, il en décrocha un autre de son
ceinturon tandis que Barry et Chris prenaient le relais, ouvrant le feu sur la
meute. Sans jamais cesser de courir, il rechargea son arme tandis qu’ils
arrivaient au bout de la clairière et s’engageaient à nouveau sous les arbres.


Leur progression devint soudain beaucoup plus difficile,
tandis qu’ils trébuchaient sur des racines, tentaient d’éviter des branches
invisibles. Les chiens tueurs ne les lâchaient pas. Les poumons en feu, Wesker
crut sentir l’odeur fétide de ces bêtes écorchées tout près de lui et il trouva
encore les ressources d’accélérer l’allure.


On devrait y être maintenant. Elle doit se trouver tout
près…


Chris fut le premier à la voir à travers les arbres :
monstruosité tapie au fond de la forêt, ombre immense dans le clair de lune.


– C’est ici ! Courez !


Elle semblait abandonnée : une demeure géante et sombre
dont les poutres et les pierres s’écroulaient. Si elle paraissait gigantesque,
on avait du mal à se faire une idée de sa taille exacte en raison des énormes
haies qui la séparaient de la forêt. Au sommet d’un porche, on distinguait une
massive double porte : leur unique espoir.


Un claquement de mâchoires retentit juste derrière Wesker et
il fit feu pratiquement sans se retourner, pressant instinctivement la détente
tout en continuant à foncer vers le porche. La créature gargouilla et
s’effondra. Les hurlements de ses congénères, excités par la fièvre de la
traque, retentirent plus forts que jamais.


Jill fut la première à atteindre les portes, se jetant
contre elles tout en appuyant fiévreusement sur la poignée. A sa grande
surprise, un des battants s’ouvrit. Une lumière éclatante éclaboussa les
marches du porche. Jill se retourna et ouvrit le feu, protégeant les trois
hommes haletants qui se ruaient vers cette lueur dans les ténèbres.


Ils s’engouffrèrent dans la maison, Jill plongeant derrière
eux tandis que Barry lançait sa considérable masse contre la porte pour la
refermer au nez et à la gueule des créatures. Il s’effondra contre le battant,
le visage congestionné, le front en nage, tandis que Chris trouvait le verrou
d’acier et l’actionnait.


Ils avaient réussi. Dehors, les chiens hurlaient et
griffaient inutilement le bois massif.


Wesker aspira et expira bruyamment. La pièce était
puissamment éclairée. Comme il le savait déjà, le manoir Spencer n’était pas
abandonné. Et maintenant qu’ils y étaient, tous ses plans minutieux ne servaient
plus à rien.


En silence, il maudit une fois de plus Vickers en se
demandant si ce qui les attendait à l’intérieur n’était pas pire que ce qu’ils
avaient connu à l’extérieur.
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Tout en reprenant son souffle, Jill examina leur nouvel
environnement avec l’impression de passer du cauchemar au grand guignol. Des
monstres furieux et hurlants, la mort soudaine de Joseph, la fuite éperdue dans
les bois… et maintenant ça.


Abandonné, hein ?


C’était un véritable palace, ce que son père aurait appelé
un coup génial. La pièce dans laquelle ils s’étaient réfugiés aurait pu faire
la une d’un de ces magazines de décoration avec leurs intérieurs de rêve :
elle était immense, à elle seule plus grande que la maison entière de Jill,
dallée de marbre gris et dominée par un vaste escalier tapissé qui menait à une
mezzanine au second étage. Le balcon de bois massif était supporté par une
rangée de colonnes de marbre formant des arches. Des appliques cannelées
projetaient des stries de lumière sur les murs crème, ornés de boiseries en
chêne et tapissés d’ocre. En un mot, c’était magnifique.


– Qu’est-ce que c’est que ça ? marmonna
Barry.


Personne ne lui répondit.


Jill respira un bon coup et se dit que ça ne lui
plaisait pas beaucoup. Il y avait quelque chose qui… ne collait pas dans
cette vaste pièce, une vague sensation d’oppression. On avait l’impression
qu’elle était hantée, mais elle n’aurait su dire par qui ou par quoi.


Mais mieux vaut être ici que bouffés par des chiens
mutants. Aussitôt, elle pensa au malheureux Joseph et à son sort
abominable. Joseph…


Elle se dirigea vers l’escalier, la main crispée sur son
arme, ses pas étouffés par l’épaisse moquette. Sur une petite table à la droite
des marches, se trouvait une antique machine à écrire avec une feuille de
papier blanc insérée dans les rouleaux. Etrange élément de décor. En dehors de
cela, le hall immense était vide.


Se demandant ce qu’ils pensaient de tout cela, elle se
tourna vers les autres. Barry et Chris semblaient incertains, surveillant la
pièce avec une méfiance palpable. Wesker était accroupi devant la porte,
examinant un des loquets.


Il se redressa, portant toujours ses lunettes noires et
apparemment aussi détaché que dans son bureau une demi-heure plus tôt.


– Le bois autour de la serrure a éclaté. Quelqu’un a
forcé cette porte avant nous.


– Les Bravos ? fit Chris avec espoir.


Wesker opina.


– C’est ce que je crois. Les renforts devraient être en
route à présent, à condition que notre cher ami, M. Vickers, ait pris la
peine de les appeler.


A ces mots, Jill sentit sa propre colère monter. Brad avait
merdé lamentablement, ce qui avait failli leur coûter la vie. Il n’avait aucune
excuse.


Wesker se dirigeait à présent vers une des deux portes du mur
ouest. Il essaya la poignée de l’une d’entre elles, en vain. La porte resta
fermée.


– Il vaut mieux éviter de sortir. Donc, jusqu’à
l’arrivée de la cavalerie, nous pourrions en profiter pour visiter les lieux.
Il est clair que quelqu’un a tenu cette maison, quant à savoir pourquoi et
depuis combien de temps…


Il se tut, revenant vers le groupe.


– Où en sommes-nous, question munitions ?


Jill éjecta le chargeur de son Beretta et compta :
trois balles plus deux chargeurs pleins dans son ceinturon. Trente-trois coups.
Il en restait vingt-deux à Chris et dix-sept à Wesker. Barry disposait de deux
chargeurs tout prêts pour son Colt plus une poignée de cartouches dans ses
poches, dix-neuf coups en tout.


Jill pensa à tout ce qu’ils avaient laissé à bord de l’hélicoptère
et ravala un nouvel accès de rage à l’encontre de Brad. Des boîtes de
munitions, des lampes, des walkies-talkies, des fusils – sans parler de la
trousse médicale.


Fomp !


Le bruit d’un objet lourd glissant sur le sol, tout proche.
Avec un bel ensemble, ils se tournèrent vers l’unique porte sur le mur est.
Soudain, Jill repensa à tous les films d’horreur qu’elle avait vus : une
maison étrange, un bruit étrange… elle frissonna. Brad allait vraiment
l’entendre dès qu’ils seraient sortis d’ici.


– Chris, allez voir et revenez au rapport le plus vite
possible, dit Wesker. Nous attendons ici, au cas où la police arriverait. Si
vous rencontrez un problème, tirez. Nous vous entendrons.


Chris acquiesça et se dirigea vers la porte, ses bottes
claquant sur les dalles de marbre.


Jill éprouva à nouveau un mauvais pressentiment.


– Chris ?


La main sur la poignée, il se retourna et elle comprit que
tout ce qu’elle pouvait lui dire ne servirait à rien. Tout arrivait si vite
qu’elle ne savait par où commencer…


C’est un professionnel entraîné, comme toi. Alors, agis
en pro.


– Fais attention, dit-elle finalement.


Ce n’était pas ce qu’elle avait voulu dire.


Chris lui adressa un sourire en coin puis leva son Beretta
et franchit le seuil. Jill entendit brièvement le tic-tac d’une horloge avant
qu’il ne referme la porte derrière lui.


Elle croisa le regard de Barry qui lui sourit comme pour lui
dire de ne pas s’inquiéter… mais Jill ne pouvait pas se débarrasser de l’idée
que Chris ne reviendrait pas.


Chris examina la pièce, notant son élégance tout en se
rendant compte qu’il était seul. Celui ou ceux qui avaient produit ce bruit
étaient partis.


Le tic-tac solennel d’une horloge de grand-père retentissait
dans la pièce dallée de noir et de blanc. C’était une salle à manger, comme il
n’en avait vues que dans les films sur les riches. Comme dans le hall d’entrée,
le plafond était incroyablement haut et, ici aussi, une mezzanine faisait tout
le tour de la pièce. La décoration était faite d’œuvres d’art originales. Une
énorme cheminée occupait le mur du fond, surmontée d’une espèce de blason et de
deux épées croisées. Il n’y avait pas d’escalier visible menant au deuxième
étage mais une porte fermée à droite de la cheminée…


Chris baissa son arme en se dirigeant vers la porte, de plus
en plus impressionné par la richesse de cette maison « abandonnée ».
Sans compter les œuvres d’art, la salle à manger était garnie de boiseries
d’acajou. La table pouvait accueillir au bas mot vingt convives même si elle
n’était dressée que pour une poignée d’invités. A en juger par la poussière qui
recouvrait les plats, elle n’avait pas servi depuis plusieurs semaines.


Sauf que personne n’est censé avoir mis les pieds ici
depuis trente ans ! Spencer a fermé cette maison avant même d’y avoir
invité quiconque…


Chris secoua la tête. A l’évidence, quelqu’un l’avait
réouverte depuis un bon moment… alors comment se faisait-il que tout le monde à
Raccoon City croyait que le manoir Spencer n’était plus qu’une ruine croulante
dans les bois ? Plus important encore, pourquoi Umbrella avait-elle menti
à Irons à son propos ?


Les meurtres, les disparitions, Umbrella, Jill…


C’était frustrant. Il avait l’impression de connaître
certaines réponses mais sans savoir quelles étaient les questions.


Arrivé à la porte, il tourna lentement le loquet, guettant
le moindre son de l’autre côté. Le tic-tac de la vieille horloge semblait
assourdissant, provoquant des échos dans l’immense pièce vide.


La porte donnait dans un couloir étroit, chichement éclairé
par quelques appliques. Chris jeta rapidement un coup d’œil de part et d’autre.
A sa droite, le corridor se poursuivait sur une dizaine de mètres : deux
portes s’ouvraient sur la paroi opposée et une dernière au fond. A sa gauche,
le couloir tournait brusquement, s’élargissant.


Il plissa le nez, perplexe. Une vague odeur planait, une
odeur à la fois déplaisante et vaguement familière. Pendant un instant,
il ne bougea pas, essayant de retrouver à quoi elle lui faisait penser.


Un jour d’été, alors qu’il était gamin, la chaîne de son
vélo avait sauté. Il avait fini dans un fossé le nez à une vingtaine de
centimètres des restes décomposés d’une marmotte tuée par une voiture. La bête
était morte depuis un bon moment et la puanteur s’était déjà en grande partie
dissipée mais pas totalement. A la grande joie de ses copains, il avait rendu
tout son déjeuner sur la carcasse, avant de reprendre son souffle en haletant
pour vomir encore une fois. Il se souvenait encore de cette odeur de pourriture
recuite par le soleil. C’était cette même odeur qui flottait dans ce couloir comme
un mauvais rêve.


Fommmp.


Un frôlement assourdi derrière la première porte à sa
droite, comme un poing ganté qui glisse sur un mur. Il y avait quelqu’un de
l’autre côté.


Chris s’avança dans le couloir vers la porte, veillant à ne
pas tourner complètement le dos à la zone qu’il n’avait pas explorée. Dès qu’il
s’approcha, les frôlements cessèrent. La porte n’était pas entièrement fermée.


On s’amuse, on rigole.


D’une petite tape, il repoussa le battant qui s’ouvrit
obligeamment sur un autre couloir sombre aux murs tapissés de papier vert. A
moitié caché dans l’ombre, un homme aux larges épaules se tenait à sept ou huit
mètres de lui, le dos tourné. L’inconnu pivota lentement, avec les gestes
incertains d’un ivrogne ou d’un blessé. La puanteur que Chris avait remarquée
dans le couloir provenait de cet homme. Ses vêtements étaient souillés et en
loques, ses cheveux sales et ébouriffés.


Il doit être malade, mourant peut-être…


Quoi qu’il en soit, Chris n’aimait pas ça. Son instinct lui
hurlait de faire quelque chose. Il s’avança, le Beretta braqué.


– Ne bougez pas !


L’inconnu acheva son demi-tour et s’avança vers Chris,
titubant. Son… visage apparut à la lumière : il était d’une pâleur
extrême, à l’exception du sang qui maculait ses lèvres pourrissantes. Des bouts
de peau séchée pendaient de ses joues creuses. Ses orbites semblaient vides
tandis qu’il tendait des mains de squelette avec avidité…


Chris ouvrit le feu, trois balles qui s’enfoncèrent dans la
poitrine de la créature en soulevant de petites gerbes écarlates. Avec un
gémissement étranglé, la chose s’écroula, morte.


Le cœur battant, Chris eut malgré lui un geste de recul. De
l’épaule, il heurta la porte, vaguement conscient qu’elle se refermait derrière
lui tandis qu’il contemplait l’amas puant gisant à terre.


… un mort, cette saloperie est un mort-vivant !


… les attaques cannibales sur Raccoon, toutes aux abords de
la forêt. Il avait vu assez de films de série B pour comprendre ce qui se
trouvait devant lui mais il n’arrivait pas à y croire.


Des zombies.


Non, pas question, ça n’existait pas, c’était de la fiction…
ou alors peut-être une sorte de maladie, aux symptômes similaires. Il fallait
le dire aux autres. Il se retourna, saisit le loquet mais la lourde porte
refusa de bouger. Elle avait dû se verrouiller toute seule quand elle s’était
refermée…


Floc, floc. Derrière lui, un mouvement, un bruit…
mouillé. Chris fit volte-face, les yeux écarquillés en découvrant la créature
griffant le sol, tentant d’avancer encore dans un silence obstiné. Elle bavait
et ce fut la vision des filets rougeâtres qui ruisselaient de sa bouche qui
déclencha enfin une réaction de la part de Chris.


Il tira à nouveau, deux balles dans la tête en décomposition
qui se dressait vers lui. Deux trous sombres apparurent dans le crâne, de
nouveaux filets de fluides apparurent sur la mâchoire fracassée. Puis, avec un
soupir, la chose pourrie s’immobilisa dans une flaque rouge.


Chris n’avait pas envie de savoir si elle allait rester
ainsi. Après une dernière tentative futile pour ouvrir la porte, il contourna
avec précaution le corps gisant pour s’avancer dans le couloir. Il essaya la
poignée d’une porte sur sa gauche mais elle était verrouillée. Sur la plaque de
la serrure, il remarqua une petite gravure qui semblait représenter une épée.
Il enregistra ce bout d’information dans un coin de son cerveau en ébullition
et poursuivit son chemin, Beretta à la main.


Cherchant à retourner dans le hall d’entrée, il ignora sur
sa droite une alcôve avec une porte. Les autres avaient dû entendre les coups
de feu. Si la créature qu’il avait tuée n’était pas la seule dans son genre,
ils avaient peut-être déjà des ennuis.


Il y avait une porte au bout du couloir sur la gauche, là où
il bifurquait. Chris se rua vers elle, suffoquant à cause des relents de
putréfaction de la créature…


… ou du zombie, si c’est comme ça que ça s’appelle.


En arrivant à la porte, il se rendit compte que la puanteur
était en fait de plus en plus forte, s’intensifiant à chaque pas.


Il entendit un petit gémissement affamé à l’instant où sa
main se posait sur le loquet et où il se rendait compte qu’il n’avait plus que
deux balles dans son chargeur. Dans l’ombre sur sa droite, un mouvement.


Je dois recharger, trouver un endroit sûr…


Chris ouvrit la porte et se jeta dans les bras de la
créature titubante dont les doigts osseux se refermèrent sur sa gorge.


 


Trois coups de feu… et quelques secondes plus tard, deux
autres, lointains mais parfaitement distincts dans le hall d’entrée.


Chris !


– Jill, si vous alliez… commença Wesker mais Barry ne
le laissa pas terminer.


– J’y vais aussi, dit-il déjà à mi-chemin de la porte
sur le mur est.


Chris ne gâcherait pas des munitions ainsi si ce n’était pas
nécessaire. Il avait besoin d’aide.


Wesker acquiesça.


– D’accord. J’attends ici.


Barry ouvrit la porte, Jill sur ses talons. Ils pénétrèrent
dans la vaste salle à manger, pas aussi vaste que le hall mais au moins aussi
longue. Il y avait une autre porte près d’une horloge qui tictaquait bruyamment
dans l’air immobile et poussiéreux.


Revolver en main, Barry s’élança au pas de course, inquiet.
Bon Dieu, cette opération était un sacré merdier ! Les S.T.A.R.S. étaient
souvent envoyés dans des situations critiques mais c’était bien la première
fois de sa carrière que les événements semblaient aussi totalement incontrôlables.
Joseph était mort, cette poule mouillée de Vickers les avait laissés en proie à
ces chiens de l’enfer et maintenant Chris était dans le pétrin. Wesker n’aurait
pas dû l’envoyer seul.


Arrivée à la porte, Jill lui lança un regard. Il acquiesça.
Quand elle ouvrit, se baissant et couvrant la gauche, il s’occupa de l’autre
côté.


Le couloir était vide.


– Chris ? appela Jill.


Pas de réponse.


Barry renifla et grimaça. Ça sentait le pourri.


– Je m’occupe des portes, dit-il.


Jill hocha la tête et partit dans la direction opposée.


Barry se dirigea vers la première porte, rassuré de la
sentir derrière lui. Au début, il l’avait trouvée un peu hautaine mais, depuis,
elle avait prouvé ses capacités et il était heureux qu’elle fasse partie des
Alphas…


Jill poussa une exclamation de surprise et il fit volte-face
alors que la puanteur devenait plus forte que jamais.


Elle reculait devant une ouverture au bout du couloir, son
arme braquée sur quelque chose qu’il ne pouvait voir.


– Ne bougez plus !


Sa voix était tremblante, son expression horrifiée.


Elle ouvrit le feu, une fois, deux, reculant toujours vers
Barry.


– Dégage, sur la gauche !


Il leva son Colt tandis qu’elle s’écartait de sa ligne de
tir. Un homme de haute taille apparut, les bras tendus comme un somnambule, les
mains frêles et se crispant spasmodiquement.


Quand il vit son visage, Barry n’hésita plus. Il tira :
une balle de 357 décalotta le crâne de la créature, du sang gicla sur les
traits torturés, terribles.


Elle s’écroula en tournoyant, montrant ses yeux morts à
Jill. Barry la rejoignit, abasourdi.


– Qu’est-ce… commença-t-il avant de voir ce qui se
trouvait sur la moquette dans la petite alcôve qui marquait la fin du couloir.


Pendant un instant, il crut que c’était Chris… jusqu’à ce
qu’il aperçoive l’insigne sur le gilet. Ensuite, son sentiment d’horreur se
transforma quand il se rendit compte que le membre des Bravos avait été
décapité : sa tête gisait à trente centimètres du corps, complètement
couverte de sang.


Oh, Seigneur, c’est Ken.


Kenneth Sullivan, un des meilleurs éclaireurs que Barry ait
jamais connu et un sacré chic type. Une plaie béante lui déchiquetait la
poitrine et le ventre : des bouts de chair manquaient et ses tripes
étaient à l’air. Sa main gauche avait disparu et il n’avait pas d’arme. Ce
devait être la sienne que Joseph avait trouvée dans les bois…


Barry recula, malade. Kenny était un type tranquille, sympa,
qui se passionnait pour la chimie. Il avait un fils adolescent qui vivait avec
son ex en Californie. Barry pensa à ses propres filles chez lui, Moira et Poly,
et se sentit soudain inquiet pour elles. Sa propre mort ne l’effrayait pas,
mais il avait peur de les laisser sans père…


Jill s’accroupit près du corps et fouilla rapidement son
ceinturon. Elle adressa un regard à Barry comme pour s’excuser mais il hocha
brièvement la tête. Ken n’avait plus besoin de ses munitions.


Elle trouva deux chargeurs de neuf millimètres qu’elle
fourra dans ses poches. Barry se tourna pour examiner le meurtrier de Ken avec
répulsion.


Il n’avait aucun doute : ce… cette chose était sûrement
un des tueurs cannibales qui terrorisaient Raccoon City depuis des mois. Sa
bouche était entourée d’une croûte de sang séché, du sang qui maculait ses
vêtements et ses ongles. Le plus étrange, c’était à quel point il semblait… mort.


En plus, il pue comme un abattoir un jour de canicule.
Quelqu’un a oublié de dire à ce type que les morts ne marchent pas.


Il voyait la même confusion hébétée sur les traits de Jill,
les mêmes questions dans ses yeux mais, pour l’instant, ils n’avaient aucune
réponse. Ils devaient retrouver Chris et se regrouper.


Ils retournèrent dans le couloir et vérifièrent les trois
portes. Toutes étaient verrouillées.


Mais Chris a pourtant bien franchi l’une d’entre elles.
Il n’a pu aller nulle part ailleurs…


Cela n’avait aucun sens mais, à moins de défoncer l’une des
portes, ils n’y pouvaient rien.


– On devrait faire notre rapport à Wesker, dit Jill et
il acquiesça.


Si cette maison était effectivement le repaire des tueurs,
il allait leur falloir un plan d’attaque.


Ils retournèrent en courant dans la salle à manger dont
l’air rance leur fut un soulagement après la puanteur du couloir. Atteignant la
porte donnant dans le hall, ils la franchirent. Barry se demandait ce que leur
capitaine allait penser de toute cette histoire…


Il se figea sur place, fouillant des yeux la vaste pièce
élégante. Il avait l’impression d’être la victime impuissante d’une mauvaise
blague.


Wesker avait disparu.
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– Wesker ! cria Barry.


Sa voix profonde résonna dans le hall vide.


– Capitaine Wesker !


Il courut vers une rangée d’arches à l’autre bout du hall,
lançant par-dessus son épaule :


– Ne bouge pas d’ici !


Jill marcha jusqu’aux escaliers, éberluée. D’abord, Chris et
maintenant le capitaine. Ils ne s’étaient pas absentés plus de cinq minutes et
il avait dit qu’il ne bougerait pas. Pourquoi était-il parti ? Elle
chercha autour d’elle des signes de lutte, une douille, des traces de sang… en
vain. Il n’y avait rien.


Barry apparut de l’autre côté de l’escalier géant, la
rejoignant d’un air dégoûté. Jill se mordit la lèvre inférieure.


– Tu crois que Wesker a rencontré une de ces…
choses ? s’enquit-elle.


Il soupira.


– En tout cas, je ne crois pas que les flics sont venus
le tirer de là. Mais s’il avait eu un problème, on aurait entendu des coups de
feu…


– Pas nécessairement. Ils auraient pu le prendre par
surprise et l’emmener…


Ils réfléchirent un moment en silence. Jill était encore un
peu secouée par son face à face avec le cadavre ambulant mais acceptait à
présent ce qu’elle considérait comme un fait : les bois de Raccoon City
étaient infestés de zombies.


Après une vie passée à lire des mauvais romans sur des
tueurs en série, ce n’est pas si dur d’avaler un cannibale zombie… Pas plus
que les chiens meurtriers et cette immense demeure qui avait été occupée en
secret. La question n’était pas de savoir si tout cela existait. Mais pourquoi
tout cela existait. La maison avait-elle un rapport quelconque avec les
meurtres ou bien les zombies l’avaient-ils investie comme ils avaient investis
la forêt ?


Et cette créature a-t-elle été la dernière chose que
Becky et Pris ont vue sur cette terre ?


Elle rejeta cette idée avec violence. Penser aux filles
maintenant serait une erreur.


– Alors, que fait-on ? On attend ou on
visite ? dit-elle finalement.


– On visite. Ken a réussi à arriver ici. Les autres
Bravos sont peut-être aussi quelque part dans cette maison. C’est facile de s’y
perdre. Chris…


Il eut un petit sourire mais Jill sentit son inquiétude.


– Chris et Wesker… ont peut-être fait de mauvaises
rencontres. Mais on les retrouvera. Il faut plus qu’un ou deux cadavres
ambulants pour les avoir.


Fouillant dans sa poche, il en sortit quelque chose enveloppé
dans un mouchoir qu’il lui tendit. Elle reconnut au toucher les petits objets
de métal sous le tissu.


– C’est le trousseau que tu m’as donné pour m’entraîner
le mois dernier, dit Barry.


Il s’était pris d’intérêt pour sa carrière précédente et
elle lui avait donné quelques-uns de ses outils de travail. Elle glissa les
passe-partout dans sa poche et sentit quelque chose de dur…


… l’ordinateur de Trent ! Avec tout ce qui
s’était passé, elle avait complètement oublié sa mystérieuse rencontre dans les
vestiaires. Spontanément, elle allait en parler à Barry quand elle se souvint
de l’avertissement de Trent.


« Si j’étais vous, je ne parlerais de cette
conversation à personne. »


Jill réprima une envie de ricaner. En quoi sa rencontre avec
cet homme avait-elle un rapport avec ce qu’elle était en train de vivre ?
Et puis, avant de se poser la question de savoir si elle pouvait se fier à
Barry, elle savait qu’elle n’avait aucune confiance en Trent. Pourtant,
elle décida de ne pas en parler, pas avant d’avoir vu ce que contenait
l’ordinateur.


– Je pense qu’on devrait se séparer, poursuivit Barry.
Je sais que c’est dangereux mais il faut couvrir le plus de terrain possible.
Si on trouve quoi que ce soit, on revient ici et on s’y attend. Cette pièce
nous servira de base.


Se massant la barbe, il la fixa d’un regard grave.


– Tu es d’accord, Jill ? On pourrait aussi rester
ensemble…


– Non, tu as raison. Je m’occupe de l’aile ouest.


A la différence des flics, les S.T.A.R.S. étaient entraînés
pour opérer en solo.


– D’accord, fit Barry. Je retourne là-bas voir si je ne
peux pas persuader une de ces portes de s’ouvrir. Essaie de trouver une autre
sortie, ne gâche pas tes munitions… et sois prudente.


– Toi aussi.


Barry sourit en brandissant son Colt Python.


– Pas de problème.


Il n’y avait rien d’autre à dire. Jill se dirigea droit vers
les doubles portes que Wesker n’avait pas essayées. Derrière elle, Barry
retourna dans la salle à manger. Elle entendit le battant se refermer derrière
lui. Elle était seule.


Nous y voilà.


Les portes peintes en bleu s’ouvrirent sans bruit, révélant
une petite pièce sombre aussi fraîche et silencieuse que le hall principal. Des
lumières tamisées éclairaient des peintures accrochées aux murs. Au centre, se
dressait une grande statue de femme, tenant une urne sur son épaule.


Fermant derrière elle, Jill laissa le temps à sa vision de
s’ajuster à la pénombre, remarquant deux portes face à celle qu’elle venait
d’utiliser. Celle de gauche était ouverte mais un petit coffre en obstruait
l’entrée. Peu probable que Wesker soit passé par là…


Elle gagna celle de droite et essaya la poignée. Fermée.
Soupirant, elle fouilla dans sa poche à la recherche de ses passes puis hésita
en sentant le lecteur de mini-disques.


Voyons ce que M. Trent avait de si important à me
communiquer…


Elle le sortit et l’examina un moment avant de presser un
bouton. Un écran de la taille d’une carte à jouer s’anima et, après quelques
pressions supplémentaires, des lignes dactylographiées se mirent à défiler.
Elle les examina, reconnaissant des noms et des dates tirés des journaux
locaux. Trent avait apparemment compilé tout ce qui s’était écrit sur la vague
de meurtres et de disparitions qui s’étaient produits dans le voisinage de
Raccoon City.


Rien de neuf là-dedans… Jill chercha plus loin, se
demandant à quoi rimait tout cela. Après les articles, il y avait une liste de
noms.


 


WILLIAM
BIRKIN, STEVE KELLER, MICHAEL DEES, JOHN HOWE, MARTIN CRACKHORN, HENRY SARTON, ELLEN
SMITH, BILL RABBITSON


 


Elle fronça les sourcils. Aucun de ces noms ne lui était
familier sauf… Bill Rabbitson n’était-il pas l’ami de Chris, celui qui
travaillait pour Umbrella ? Elle n’en était pas sûre, il fallait demander
à Chris…


… à condition de le retrouver. Elle était en train de
perdre son temps, elle ferait mieux de partir à la recherche des autres membres
de son équipe. Elle appuya sur la touche d’avance rapide pour aller à la fin
des données et une image apparut : des séries de lignes formant des
motifs. Il y avait des carrés et de longs rectangles, des hachures qui
reliaient certains d’entre eux. Au-dessous, il y avait une seule ligne, un
message de Trent, bien sûr énigmatique :


 


CLES
CAVALIER. ŒIL DU TIGRE. QUATRE BLASONS (PORTE D’UNE NOUVELLE VIE).
AIGLE D’EST/LOUP D’OUEST.


 


Super… Voilà qui éclaircit tout, n’est-ce pas ? Le
dessin était une sorte de carte, décida-t-elle. On aurait dit un plan. La
partie la plus grande devant au centre, une autre à peine plus petite sur sa
gauche…


Le cœur de Jill battit la chamade. Elle fixa le petit écran
avec des yeux ronds, se demandant comment Trent avait-il pu savoir…


Il s’agissait manifestement du plan du rez-de-chaussée de la
maison. En manœuvrant le bouton d’avance rapide, elle vit ce qui ne pouvait
être que le premier étage. Après, plus rien mais cela suffisait.


Pour Jill, les choses étaient claires désormais : le
domaine Spencer était à la source de la terreur qui régnait sur la ville depuis
des mois. Ce qui signifiait que les réponses étaient ici, attendant d’être
découvertes.


 


Le zombie grogna quand Chris lui tira à deux reprises dans
le ventre à bout portant. Les détonations furent étouffées par la chair rance
et la créature s’écroula contre lui, lui soufflant son haleine fétide en plein
visage.


Chris la repoussa, la gorge bloquée. Ses mains et son arme
étaient poisseuses de fluides divers. La chose s’effondra à terre, parcourue de
spasmes.


Il recula, essuyant son Beretta contre son gilet, luttant
pour ne pas vomir. Le zombie du couloir avait été une chose ridée et
sèche ; celui-ci était… frais, si c’était bien le mot qui convenait.
Purulent, humide…


Chris déglutit péniblement et son envie de vomir se dissipa
lentement. Il n’avait pas l’estomac sensible mais cette odeur, bon
Dieu !


Ne te relâche pas, il pourrait y en avoir d’autres…


Le couloir dans lequel il se trouvait à présent n’était que
bois sombre et lumières tamisées. Pour l’instant, il n’y avait pas le moindre
bruit, sinon celui de son propre cœur qui lui martelait la poitrine. Il baissa
les yeux vers le corps, se demandant ce qu’il était en réalité, ce qu’il avait
été. Il avait senti son haleine brûlante sur son visage. Ce n’était pas un
cadavre revenu à la vie, même s’il en avait l’air.


Peu importait pour le moment. A défaut de terme plus précis,
c’était un zombie. Il avait essayé de le mordre et des créatures semblables à
celle-ci avaient dévoré certains habitants de Raccoon City. Il fallait
retrouver les autres en vitesse et foutre le camp d’ici, chercher de l’aide.
Ils n’avaient pas la puissance de feu suffisante pour faire face à cette
situation seuls.


Il éjecta le magasin vide de son arme et rechargea
rapidement. Il ne lui restait plus que quinze balles. Il avait bien un poignard
mais l’idée d’en découdre avec un zombie avec un simple couteau ne l’enchantait
guère.


Sur sa gauche, se trouvait une porte d’aspect ordinaire. Il
essaya de l’ouvrir. Elle était fermée. Il se baissa pour examiner la serrure et
ne fut pas surpris de trouver une gravure représentant une armure. Une épée,
une armure… à l’évidence, le thème était toujours le même.


Il repartit dans le couloir, guettant le moindre bruit et
reniflant le plus souvent possible. Mais l’odeur de mort imprégnait ses
vêtements et son arme. Il lui serait difficile de les sentir approcher.


Le couloir tournait à gauche. Chris franchit le coin d’un
bond, braquant son Beretta. Un pilier lui bloquait partiellement la vue mais il
distinguait le dos d’un homme juste derrière, dont les épaules voûtées et les
vêtements souillés trahissaient son appartenance à l’une des créatures.


Chris se déplaça rapidement pour l’avoir dans sa ligne de
mire. Le zombie se trouvait peut-être à une douzaine de mètres et il ne voulait
pas gâcher ses munitions. En entendant le bruit de ses bottes contre le sol, la
chose se retourna. Si lentement que Chris hésita, observant la façon dont elle
bougeait.


Celui-ci semblait avoir été plongé dans un bain de bave, la
lumière tamisée se reflétant sur sa peau luisante tandis qu’il titubait
aveuglément vers Chris. Il leva lentement les bras, son crâne chauve oscillant
sur son maigre cou. Il avançait en silence.


Chris se déplaça sur sa gauche et le zombie changea de
direction, continuant à venir vers lui d’un pas chancelant.


C’est comme dans les films : dangereux mais idiot.
Et facile à semer…


Il devait économiser ses munitions au cas où il se
retrouverait encerclé. Il y avait des marches au bout du couloir. Chris recula
pour se donner la place de manœuvrer…


… et entendit un gémissement étranglé derrière lui, une
nouvelle bouffée de puanteur assaillant ses sens. Il fit volte-face, comprenant
ce qui s’était passé avant même de le voir.


Le zombie purulent n’était plus qu’à quelques mètres, venant
vers lui tandis que ses tripes pendaient de son ventre béant. Il ne l’avait pas
tué, n’avait pas attendu assez longtemps pour s’en assurer et sa stupidité
allait lui coûter cher.


Ah, merde !


Chris se mit à courir dans le couloir, évitant les deux
créatures, se maudissant. Il dépassa le pilier, arriva aux escaliers…


… et se figea en voyant ce qui l’attendait au sommet. Il ne
jeta qu’un bref coup d’œil à la créature se tenant en haut des marches en
pivotant, son arme levée pour faire face aux deux autres abominations qui
fonçaient tant bien que mal sur lui.


De la zone d’ombre située sous les marches provint un
nouveau râle gargouillant et un bruit de pas titubant. Encore un autre. Il
était coincé. Il ne pourrait jamais tous les tuer…


… une porte !


Elle se trouvait à côté des marches, d’un bois si sombre
qu’elle se confondait avec les murs. Il avait failli ne pas la voir. Chris se rua
vers elle, priant pour qu’elle ne soit pas verrouillée.


Dans le cas contraire, il était mort.


 


A dix-huit ans, Rebecca Chambers n’avait jamais eu aussi
peur de sa courte vie. Pendant ce qui lui avait paru une éternité, elle avait
écouté les frottements de chair pourrie contre la porte en essayant
désespérément de trouver un plan, sa terreur croissant à chaque seconde. La
porte ne comportait pas de serrure et elle avait perdu son revolver durant la
fuite éperdue vers la maison. Elle n’avait rien trouvé dans la petite remise de
stockage, pourtant bien pourvue en produits chimiques et divers papiers, qui
puissent lui servir d’arme… en dehors d’une bombe insecticide à moitié vide.


C’était à cette bombe qu’elle se raccrochait à présent,
debout derrière la porte de la petite pièce. Si jamais les monstres apprenaient
enfin à manipuler un loquet, elle prévoyait de leur asperger les yeux et de
tenter de fuir.


Peut-être que ça les fera tellement rire que j’aurai une
chance de leur échapper. De l’insecticide, génial comme arme…


Elle avait cru entendre des coups de feu mais ils ne
s’étaient pas répétés. Son espoir qu’un membre de son équipe allait enfin la
trouver s’était éteint et elle commençait sérieusement à se dire qu’elle était
la seule survivante quand la porte s’ouvrit brutalement et qu’une silhouette
haletante surgit.


Rebecca n’hésita pas. Elle aspergea le nouveau venu d’un
nuage chimique en plein visage, s’apprêtant à le repousser pour se mettre à
courir…


– Arggh ! hurla-t-il en reculant, refermant du
même coup la porte avec son dos.


Il se couvrit les yeux.


Ce n’était pas un monstre. Elle venait de gazer un des
Alphas.


– Oh non !


Rebecca était déjà en train de fouiller dans sa trousse
médicale portative. Le soulagement qu’elle éprouvait à voir un autre S.T.A.R.S.
le disputait à un monumental embarras.


Elle trouva un linge propre et un petit flacon d’eau.


– Gardez les yeux fermés, ne les frottez pas, dit-elle.


L’Alpha baissa les bras, révélant un visage rougi qu’elle
reconnut aussitôt. C’était Chris Redfield, non seulement son supérieur mais
aussi le type le plus séduisant de tout Raccoon City. Elle se sentit rougir,
contente qu’il ne la voie pas.


Bien joué, Rebecca. Tu vas faire bonne impression pour ta
première opération. Tu perds ton flingue… tu te perds… et tu gazes un
partenaire…


Elle le guida vers le petit lit de camp dans un coin de la
pièce et le fit s’asseoir.


– Penchez la tête en arrière. Ça va piquer un peu mais
ce n’est que de l’eau, d’accord ?


Elle lui tamponna les yeux avec le linge mouillé.


– C’était quoi ce truc ? s’enquit-il en clignant
des paupières.


L’eau et les larmes se mêlaient sur son visage mais les
dégâts semblaient limités.


– De l’insecticide. Il n’y a plus d’étiquette mais le
principe actif est probablement de la perméphrine, c’est un irritant dont
l’effet ne devrait pas durer. J’ai perdu mon arme et quand vous êtes entré,
j’ai cru que c’était une de ces choses. Ceci dit, s’ils n’ont toujours pas
compris comment fonctionne un loquet de porte, il y a peu de chance qu’ils le
comprennent un jour…


Se rendant compte qu’elle parlait pour ne rien dire, elle se
tut et recula. Chris s’essuya le visage et la regarda avec des yeux injectés de
sang.


– Rebecca… Chambers, c’est ça ?


Elle acquiesça d’un air misérable.


– Ouais, écoutez, je suis vraiment désolée…


– Ne vous inquiétez pas pour ça, dit-il avec un
sourire. C’est pas mal du tout, comme arme.


Il se leva pour détailler la petite pièce autour d’eux. Il
n’y avait pas grand-chose à voir : une malle ouverte pleine de papiers,
une étagère couverte de bouteilles de produits chimiques, la plupart sans
étiquette, un lit de camp et un bureau.


– Et le reste de votre équipe ? demanda-t-il.


– Je ne sais pas. Il y a eu un problème avec
l’hélicoptère et on a dû se poser. Nous avons été attaqués par des animaux, des
espèces de chiens, et Enrico nous a dit de fuir pour nous mettre à couvert.


Elle haussa les épaules : en s’entendant parler, elle
avait soudain l’impression d’avoir douze ans.


– Je… je me suis perdue dans les bois et j’ai fini par
me retrouver devant cette maison. Un des autres a dû arriver avant moi car la
porte était fracturée, elle était ouverte…


Elle se tut, détournant les yeux sous le regard intense de
Chris. Le reste était assez évident : elle n’avait pas d’arme, elle
s’était perdue dans les couloirs et avait fini par s’enfermer ici. Au bout du
compte, une assez piètre performance.


– Hé, dit-il doucement. Vous ne pouviez rien faire
d’autre. Enrico vous a dit de fuir, vous avez fui, vous avez suivi les ordres.
Ces créatures là dehors, les zombies, elles grouillent de partout. Je me suis
perdu, moi aussi, et les autres Alphas peuvent être n’importe où. Croyez-moi,
le simple fait que vous soyez encore en vie…


Dehors, un des monstres laissa échapper un long râle
plaintif.


Rebecca frissonna.


– Que fait-on maintenant ?


– On cherche les autres et on essaie de trouver un
moyen de sortir d’ici.


Chris soupira en baissant les yeux vers son arme.


– Sauf que, reprit-il, vous n’avez plus votre flingue
et que je n’ai presque plus de munitions…


Pour la première fois, Rebecca sourit en fouillant dans son
ceinturon avant de lui tendre deux chargeurs pleins, heureuse d’avoir enfin
quelque chose à lui offrir.


– Oh ! Et j’ai trouvé ça sur le bureau, dit-elle
en lui montrant une clé d’argent avec une épée gravée dessus.


Elle ignorait à quoi cette clé pouvait servir mais elle
pouvait s’avérer utile. Chris la contempla d’un air pensif avant de la glisser
dans sa poche. Puis il se mit à fouiller dans la malle contenant les papiers.
Ce qu’il vit lui fit froncer les sourcils.


– Vous êtes spécialisée en biochimie, non ? Vous
avez regardé ça ?


– A peine, dit-elle en le rejoignant. J’ai surtout
surveillé la porte.


Il lui tendit une feuille de papier qu’elle examina
rapidement. C’était une liste de neurotransmetteurs avec des séries de
chiffres.


– Chimie du cerveau, expliqua-t-elle. Mais ces données
sont complètement farfelues. La sérotonine et la norépinéphrine sont trop
basses… mais regardez ici, il y a assez de dopamine pour rendre un éléphant
schizo…


Elle remarqua alors son air incrédule et s’autorisa un
sourire. Ayant passé sa thèse à dix-huit ans, ça lui arrivait souvent. Les
S.T.A.R.S. l’avaient recrutée en lui promettant toute une équipe de chercheurs
et un labo pour elle toute seule afin de s’occuper de biologie moléculaire, sa
vraie passion – à condition, bien sûr, qu’elle supporte l’entraînement de base
et acquière un minimum d’expérience sur le terrain. Personne d’autre n’avait
montré autant d’intérêt à s’attacher les services d’une petite génie…


Fump. Le frôlement sur la porte lui fit perdre le
sourire. L’expérience, elle était en train de l’acquérir par cours accélérés.


Chris récupéra la clé-épée dans sa poche.


– J’ai vu une porte avec une épée gravée sur la
serrure, expliqua-t-il. Il faut que j’aille voir si elle mène au hall d’entrée.
Je veux que vous restiez ici et que vous étudiiez ces dossiers. Peut-être qu’il
y a là-dedans quelque chose qui pourra nous servir.


Son inquiétude dut se lire sur son visage car il ajouta
d’une voix apaisante en souriant gentiment :


– Grâce à vous, j’ai plein de munitions et je reviendrai
très vite.


Elle hocha la tête, se forçant à se détendre. Elle avait
peur mais le lui montrer ne servirait à rien. D’ailleurs, lui aussi devait
avoir peur.


Il retourna à la porte.


– La police devrait arriver d’une minute à l’autre.
Donc, si je ne reviens pas, contentez-vous d’attendre ici.


Levant son arme, il saisit le loquet.


– Préparez-vous. Dès que je serai dehors, poussez la
malle devant la porte. Je vous appellerai en revenant.


Rebecca hocha à nouveau la tête et, après un dernier
sourire, Chris ouvrit la porte, regarda dans les deux sens avant de s’élancer
dans le couloir. Elle ferma le battant, tendant l’oreille. Un moment de silence
s’écoula… jusqu’à ce qu’elle entende le vacarme d’une fusillade, pas très loin…
cinq ou six détonations – puis plus rien.


Après quelques minutes, elle bloqua l’issue avec la malle,
l’installant de telle façon qu’elle puisse rapidement la déplacer. Puis elle
s’agenouilla pour fouiller son contenu.


Les mains tremblantes, elle s’empara d’une poignée de
feuilles et se mit à lire.
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La serrure, c’était du gâteau : trois tambours alignés.
Jill aurait pu l’ouvrir avec deux trombones. Selon le plan, la porte donnait
sur un long couloir…


Le plan ne se trompait pas. Avant de se décider, elle étudia
encore un bon moment l’écran de l’ordinateur de poche avant de l’éteindre.
Apparemment, il existait une sortie à l’arrière de la maison, après une série
de couloirs et de pièces. Elle pouvait s’assurer qu’il s’agissait bien d’un
moyen de filer d’ici tout en recherchant Wesker et les autres en chemin. Son
Beretta chargé en main, elle s’engagea dans le corridor.


C’était le couloir de l’étrange. Au premier regard, il
n’avait rien de spectaculaire avec sa moquette et son papier mural dans les
tons bruns, ses larges fenêtres donnant sur l’obscurité de la nuit. Mais il en
allait tout autrement avec les espèces de buffets alignés le long d’un des
murs…


Il y en avait trois, chacun surmonté d’une petite lampe et
tous offrant à la vue un assortiment d’ossements humains disposés sur des étagères
ainsi que d’autres objets qu’elle ne distinguait pas encore clairement. Jill
s’avança dans le couloir, s’arrêtant brièvement devant chaque… présentoir, elle
ne voyait pas d’autre mot. Des crânes, des bras, des jambes, des mains et des
pieds. Il y avait au moins trois squelettes complets et, parmi les os
blanchâtres, des plumes, des bouts de cuir ratatinés…


Jill s’empara d’une des lanières de cuir et la reposa
précipitamment, s’essuyant les mains sur son pantalon. Sans en être certaine,
elle avait l’impression qu’il s’agissait de peau humaine tannée. Ce machin
était à la fois raide et gras…


Crash !


La fenêtre derrière elle venait d’exploser. Une silhouette
agile, musculeuse bondit dans le couloir, grondant et aboyant. C’était un de
ces mutants, un chien tueur, qui la chargeait, les yeux aussi rouges que sa
chair à vif, les dents aussi brillantes et acérées que les échardes de verre
pleuvant autour de lui.


Reculant entre deux présentoirs, Jill ouvrit le feu. La
balle fit sauter le bois du parquet à l’instant où le chien se jetait sur elle.


Il la heurta à mi-hauteur, la projetant douloureusement
contre le mur. Une odeur de chair pourrie assaillit ses narines tandis que la
bête cherchait frénétiquement à la mordre. Jill tira encore et encore, sans
même se rendre compte qu’elle gémissait de peur et de dégoût, produisant des
râles aussi gutturaux et primitifs que les hurlements féroces de l’abomination
canine.


La cinquième balle tirée à bout portant dans le poitrail de
la bête la projeta en arrière. Avec un dernier gémissement presque enfantin,
elle s’effondra, son sang se répandant sur la moquette sombre.


Jill garda son arme braquée sur le corps agité de
soubresauts incontrôlables. Soudain, ses membres se raidirent, ses mâchoires
raclèrent le sol rougeâtre puis la bête s’immobilisa pour de bon. Jill souffla
enfin. Elle aurait peut-être quelques bleus mais ce truc était bien mort.


Ecartant une mèche de son front, elle s’accroupit pour
l’examiner, contemplant l’étrange musculature exposée et les crocs puissants. Lors
de la fuite vers la maison, il faisait trop sombre et elle n’avait pas eu le
temps de bien regarder ces bêtes qui avaient tué Joseph… mais dans la lumière
du couloir, elle se rendait compte que son impression initiale avait été la
bonne : ça ressemblait bien à un chien écorché.


Elle se redressa, jetant un regard méfiant vers la rangée de
fenêtres. A l’évidence, elles n’offraient aucune protection contre les dangers
qui rôdaient à l’extérieur. Plus loin, le couloir tournait soudain sur la
gauche. Elle s’avança rapidement, passant devant un dernier présentoir macabre.


La porte au bout du couloir n’était pas verrouillée. Elle
donnait dans un autre corridor pas aussi bien éclairé que le précédent mais
moins inquiétant. Les murs couverts de papier peint d’un vert pastel arboraient
des tableaux représentant des natures mortes et des paysages, pas d’ossement ou
d’objet fétiche en vue.


La première porte sur la droite était fermée. Une armure
était gravée sur la plaque de serrure. Jill se rappela vaguement de la liste
sur le lecteur de mini-disques, quelque chose à propos de clés de chevalier
mais décida qu’elle avait mieux à faire que de s’occuper de cela pour
l’instant. Selon le plan de Trent, la pièce qui se trouvait derrière cette
porte ne menait nulle part. D’ailleurs, si Wesker était venu ici, elle ne
l’imaginait pas en train de verrouiller les portes derrière lui…


Ouais, et tu n’imaginais pas non plus que Chris
disparaîtrait ; dans cette maison, il vaut mieux se garder des idées
toutes faites.


La porte qu’elle essaya ensuite donnait dans une petite
salle de bains au style démodé avec son ventilateur au plafond et sa baignoire
à pieds. Elle ne semblait pas avoir été utilisée récemment.


Jill y resta un moment, respirant lourdement, prenant le
temps de se remettre de sa rencontre avec le chien. Plus jeune, elle avait
appris à apprécier l’excitation du danger, s’introduisant dans des endroits
inconnus avec quelques outils sommaires et ne comptant que sur son habileté et
son intelligence pour s’en sortir. Chez les S.T.A.R.S., cet enthousiasme
juvénile avait disparu, remplacé par le travail en équipe et les armes de
poing… mais voilà qu’il revenait subitement de façon inattendue et pas si
malvenue. Elle ne pouvait se mentir à elle-même à propos de cette joie qu’elle éprouvait
à frôler la mort de peu et à s’en sortir. Elle se sentait… bien. Vivante.


Bon, c’est pas le moment de faire la fête. N’oublie pas
que les S.T.A.R.S. se font dévorer ici.


Elle retourna dans le couloir silencieux, se demandant si
Barry avait retrouvé Chris et si l’un d’entre eux avait trouvé un des Bravos.
Elle avait l’impression d’avoir un avantage sur eux en disposant du plan de la
maison. Dès qu’elle aurait déniché cette issue, elle retournerait attendre
Barry dans le grand hall. Grâce à l’ordinateur de Trent, ils pouvaient fouiller
toute la maison d’une façon plus complète et plus rapide.


Le couloir se terminait par deux portes se faisant face.
Celle qui l’intéressait était celle de droite. Elle essaya la poignée et
entendit avec satisfaction un petit déclic signalant qu’elle n’était pas
verrouillée.


Dans le couloir sombre qui se présentait, elle découvrit un
zombie, ombre pâle et titubante, se tenant devant une porte à moins de trois
mètres de là. Tandis qu’elle levait son arme, la créature se dirigea vers elle,
de petits sons avides déformant ses lèvres putréfiées. Un de ses bras pendait
et, malgré les os brisés qui émergeaient de son épaule, son poing continuait de
se crisper spasmodiquement tandis qu’il tendait l’autre bras avec avidité.


La tête, vise la tête…


Les détonations firent un vacarme incroyable dans la
semi-obscurité, la première balle lui arrachant une oreille, la deuxième et la
troisième lui trouant son front blême. Des liquides sombres ruisselèrent sur le
visage pelé et la créature tomba à genoux tandis que ses yeux déjà sans vie se
révulsaient.


Il y eut un bruit dans l’ombre au bout du couloir, exactement
là où elle comptait aller. Jill braqua son arme et attendit que la chose
s’approche, le corps noué de tension.


Mais combien y en a-t-il, bon sang ?


Dès que le zombie apparut, elle fit feu, le Beretta
tressautant dans ses mains moites. La deuxième balle lui perfora l’œil et la
chose s’écroula sur le parquet poli, des matières visqueuses suintant de son
orbite béante.


Jill attendit mais, en dehors des mares de sang qui
s’étalaient sous les deux cadavres, il n’y eut plus un mouvement. Respirant par
la bouche pour se préserver de la puanteur, elle se rua vers le bout du
couloir, tourna à droite dans un étroit passage qui se terminait par une porte
de métal rouillé.


Elle s’ouvrit en craquant et une bouffée d’air tiède et
propre l’accueillit. C’était une bénédiction après l’atmosphère glaciale et
empuantie de la maison. Jill sourit, écoutant le chant des cigales et des
grillons dans la nuit. Elle avait atteint le but de sa petite excursion et,
même si elle n’était pas encore dehors, les bruits et les odeurs de la forêt
indiquaient que cela ne saurait tarder.


Bon, on connaît à présent un chemin sûr jusqu’à l’arrière
de la maison. Il suffira de partir vers le nord, trouver une piste de
déboisement et marcher jusqu’à un des barrages…


Elle sortit pour se retrouver dans une sorte d’allée
couverte, une mosaïque de pierres vertes, entourée de hauts murs de béton. La
brise nocturne s’insinuait par de petites ouvertures pratiquées près du plafond
à intervalles réguliers. Du lierre en tombait comme pour rappeler l’existence
d’un monde extérieur. Elle courut dans le passage, se souvenant d’après le plan
qu’il devait y avoir une pièce au bout à droite, probablement un abri de jardin…


Elle franchit un coin pour s’arrêter devant une porte de
métal d’aspect massif, son sourire s’effaçant tandis qu’elle saisissait
machinalement la poignée. Rien. Elle se baissa pour examiner la serrure :
quelqu’un l’avait bouchée avec de la résine.


A gauche de la porte se trouvait une sorte de diagramme
gravé dans une plaque de cuivre insérée dans le béton. On y voyait quatre
dépressions hexagonales reliées entre elles par une ligne. Jill plissa les yeux
pour déchiffrer la légende gravée au bas de la plaque, regrettant de ne pas
avoir de lampe. Elle chassa une mince couche de poussière et se mit à lire.


 


QUAND
LE SOLEIL… SE COUCHE À L’OUEST ET LA LUNE SE LEVE À L’EST, LES ÉTOILES
COMMENCERONT À APPARAÎTRE DANS LE CIEL… ET LE VENT SOUFFLERA VERS LE SOL, ALORS
LA PORTE DE LA NOUVELLE VIE S’OUVRIRA.


 


Elle cligna des paupières. Quatre trous…


… La liste de Trent ! Quatre blasons et quelque
chose à propos de la porte de la nouvelle vie – c’est un mécanisme à
combinaison pour la serrure. Il faut replacer les quatre blasons pour que la
porte s’ouvre…


… ce qui veut dire qu’il faut d’abord les trouver.


Jill essaya à nouveau de pousser la porte, en vain. Elle
était au bord du désespoir : ils allaient devoir chercher un autre moyen
de sortir d’ici, à moins de trouver les blasons – ce qui, dans un endroit comme
celui-ci, pouvait prendre des années.


Un hurlement solitaire retentit au loin, auquel répondirent
les jappements étranges et inquiétants des chiens rôdant tout près. Ils
devaient être des douzaines là dehors, comprit soudain Jill. L’idée de quitter
la maison n’était peut-être pas si bonne. D’un autre côté, sa réserve de
munitions était limitée et nul doute que d’autres goules traînaient dans les
couloirs, cherchant aveuglément un autre repas… Quoi qu’il en soit, elle n’avait
pas le choix.


Poussant un lourd soupir, elle se décida à reprendre le
chemin de la maison, redoutant déjà la puanteur glaciale qui y régnait et
essayant de se préparer aux pièges qui semblaient les attendre à chaque recoin.


Les S.T.A.R.S. étaient pris au piège.


 


Chris savait qu’il devait économiser
ses balles, aussi en quittant Rebecca, il s’engagea dans le couloir en courant
à toute allure, ses bottes cognant contre le parquet.


Il y en avait encore trois, tous groupés près des escaliers.
Il les évita facilement et sprinta le long du couloir, franchit la bifurcation.
Dès qu’il arriva à la porte qui menait dans l’autre couloir, il se retourna
pour prendre la position classique du tireur debout, supportant sa main armée
au poignet, le doigt sur la détente.


L’un après l’autre, les zombies apparurent, gémissant et
chancelant. Chris visa soigneusement, respirant profondément…


Il tira, envoyant deux balles dans le nez gangrené du
premier. Sans marquer la moindre pause, il en expédia une autre en plein centre
du front du deuxième. Du sang et des éclats d’os éclaboussèrent le mur derrière
lui.


Les deux premiers n’avaient pas encore touché le sol qu’il
s’occupait du troisième. Deux autres détonations assourdies et le zombie
s’écroula comme le sac d’os qu’il était.


Chris abaissa son Beretta, en proie à un sentiment de fierté
légitime. Il était un tireur d’élite, avait même remporté quelques récompenses
dans des concours… mais c’était quand même plaisant de voir ce qu’il était
capable de faire quand il avait le temps de viser. Il était moins doué quand il
fallait dégainer rapidement… ça, c’était plutôt la spécialité de Barry.


Il posa la main sur la poignée, pressé d’agir. Les Alphas
étaient capables de se débrouiller seuls, en tout cas autant que lui-même… mais
c’était la première mission de Rebecca et elle n’avait même pas d’arme. Il
fallait qu’il la sorte de là.


Il se retrouva une fois de plus dans le couloir aux murs
verts et à la lumière tamisée. Devant lui, le corridor était plongé dans
l’ombre : il n’avait aucun moyen de savoir si la voie était libre.


A sa droite, se trouvaient la porte avec l’épée sur la
serrure et le premier zombie qu’il avait abattu, gisant toujours à terre. Chris
fut ravi de constater qu’il n’avait pas bougé. Apparemment, pour tuer ces machins,
il fallait tirer à la tête, comme dans les films…


Il s’approcha de la porte à l’épée, braquant son arme à
gauche, à droite, à gauche… Il avait eu assez de surprises pour aujourd’hui. Il
s’assura qu’aucune ne l’attendait dans la petite alcôve face à la porte avant
d’insérer la clé dans la serrure.


C’était la bonne. Il pénétra dans une petite chambre à
coucher, à peine mieux éclairée que le couloir grâce à une lampe posée sur un
coin d’un bureau. La pièce était vide, à moins que quelque chose ou quelqu’un
se cache sous l’étroite couche ou dans le placard…


Il frissonna, refermant la porte derrière lui. C’étaient des
peurs de gosse, ses peurs de gosse : des monstres cachés dans le placard
ou la chose vivant sous son lit, attendant que la cheville de l’enfant
insouciant soit à sa portée…


Tu as quel âge, maintenant ?


Chris se secoua, agacé de laisser son imagination prendre le
dessus. Il fit lentement le tour de la pièce, cherchant quelque chose,
n’importe quoi, qui pourrait lui être utile. Il n’y avait pas d’autre porte,
aucun moyen de retourner vers le hall principal mais il pouvait peut-être
dénicher une meilleure arme pour Rebecca qu’une bombe insecticide.


La pièce comportait en tout et pour tout une petite table en
chêne, un rayonnage pour des livres, un petit lit défait et un bureau. Rien de
plus. Il examina rapidement les livres avant de s’occuper du bureau. Un petit
volume était posé près de la lampe. La couverture était vierge de toute
inscription : un journal intime. Et les traces dans la poussière
recouvrant le bureau indiquaient clairement qu’il avait été déplacé récemment.


Intrigué, Chris s’en empara et alla directement aux
dernières pages. S’asseyant au bord du lit, il se mit à lire.


 


9
mai 1998 : joué au poker avec Scott et Alias de la Sécurité et Steve de la
Recherche. Steve a gagné gros mais je suis sûr qu’il trichait. Le salaud.


 


Chris esquissa un sourire. Il continua à lire et son sourire
se figea. Son cœur rata un battement.


 


10
mai 1998 : Un des gros pontes m’a ordonné de m’occuper d’une des nouvelles
expériences. On dirait un gorille écorché. Pour le nourrir, on m’a dit de lui
donner des animaux vivants. Quand je lui ai filé un cochon, il a commencé par
jouer avec… lui arrachant les pattes et les tripes avant de le dévorer.


 


Expérience ? L’auteur de ces pages parlait-il des
zombies ? Chris poursuivit sa lecture. Le journal appartenait visiblement
à quelqu’un qui vivait et travaillait ici, cela ne faisait aucun doute. Ce qui
signifiait que toute cette histoire était bien plus importante encore qu’il ne
l’avait cru.


 


11
mai 1998 : Scott est venu me réveiller vers 5 heures du matin. Il m’a
foutu une putain de trouille. Il portait un truc gui ressemblait à une
combinaison spatiale : une combinaison protectrice.


Il
m’en a donné une en me disant de la mettre. Paraît qu’il y a eu un accident aux
labos du sous-sol. Je savais que ça arriverait. Ces connards de la Recherche ne
se reposent jamais, même pas la nuit.


12
mai 1998 : Je porte ce foutu costume spatial depuis hier. Je me sens sale
et ça me gratte de partout. Les clébards m’ont regardé bizarrement alors j’ai
décidé de rien leur donner à manger aujourd’hui. Qu’ils aillent se faire
foutre.


13
mai 1998 : Suis allé à l’infirmerie parce que mon dos est tout enflé et
que ça me gratte. Ils m’ont mis un gros pansement et ils m’ont dit que je
n’avais plus besoin de la combi. J’ai qu’une envie : dormir.


14
mai 1998 : Un autre furoncle sur mon pied ce matin. J’ai fini par me
traîner jusqu’à l’enclos des chiens. Ils avaient été calmes toute la journée, ce
qui est bizarre. Alors je me suis rendu compte que certains s’étaient échappés.
Si jamais quelqu’un s’en aperçoit, je vais me faire couper la tête.


15
mai 1998 : Mon premier jour de repos depuis longtemps et j’me sens comme
une merde. J’ai voulu aller voir Nancy quand même mais quand j’ai voulu sortir
des gardes m’en ont empêché. Ils ont dit que la compagnie a ordonné que
personne ne quitte le domaine. Je peux même pas lui passer un coup de
fil : ils ont enlevé tous les téléphones. Qu’est-ce que c’est que ces
conneries ?


16
mai 1998 : Il paraît qu’un chercheur qui a essayé de s’enfuir cette nuit a
été abattu. Je suis brûlant, ça me gratte de partout et je transpire tout le
temps maintenant. Je me suis gratté le bras et un bout de chair pourrie est
tombé. C’est au moment où je me suis rendu compte que l’odeur me donnait faim
que j’ai eu une terrible envie de vomir.


 


L’écriture devenait tremblante. Chris tourna la page et eut
du mal à déchiffrer les dernières lignes, les mots s’empilant n’importe comment
sur la page.


 


19
mai. Plus de fièvre mais ça gratte. Faim, mangé de la bouffe pour chien. C’est
bon.


4//
ça gratte, c’est bon.


 


Le reste de la page était vide.


Chris se leva et glissa le journal sous son gilet,
réfléchissant à toute allure. Certaines pièces du puzzle commençaient à se
mettre en place : des recherches mystérieuses dans une propriété secrète,
un accident dans un labo caché, un virus ou une infection quelconque qui avait
transformé les gens qui travaillaient ici en zombies…


… et certains ont réussi à sortir.


Les meurtres et les attaques sur Raccoon avaient commencé en
mai, ce qui coïncidait avec la date de « l’accident ». Mais de quel
genre de recherches s’agissait-il ? Et jusqu’où était impliqué
Umbrella ?


Et Billy ?


Chris refusait de penser à cela pour l’instant – mais au
même moment, une nouvelle idée lui vint… et si ce truc était encore
contagieux ?


Il se rua vers la porte, soudain anxieux d’annoncer la
nouvelle à Rebecca. Avec ses connaissances, elle était peut-être capable de
comprendre ce qui s’était passé dans ce labo.


La gorge de Chris se serra. En ce moment même, les autres
S.T.A.R.S. et lui-même étaient peut-être déjà contaminés.
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Après le départ de Jill et Barry, Wesker était resté
accroupi sur la mezzanine du grand hall, réfléchissant. Il n’avait pas beaucoup
de temps devant lui mais il voulait envisager tous les scénarios possibles
avant d’agir. Il avait déjà commis assez d’erreurs comme cela. Les Alphas de
Raccoon formaient une équipe brillante, ce qui ne lui laissait qu’une marge
très faible.


Il avait reçu ses ordres voilà quelques jours sans se douter
qu’il se trouverait si tôt en situation de les exécuter : le fait que
l’hélicoptère des Bravos soit tombé en panne était un coup de chance, tout
comme la démonstration de lâcheté de Vickers. Néanmoins, il aurait dû être
mieux préparé. Se faire surprendre ainsi avec son pantalon sur les chevilles le
chagrinait. Ce n’était pas… professionnel.


Il soupira. Le moment était mal choisi pour se faire des
reproches. Maintenant qu’il était ici, préparé ou pas, il fallait agir.


Si le domaine et les labos n’avaient pas de secret pour lui,
il n’était venu que très rarement dans la maison… et plus depuis qu’il avait
été « officiellement » transféré à Raccoon City. Cette demeure était
un labyrinthe, conçue par un architecte génial à la demande d’un fou. Spencer
était cinglé, il n’y avait pas d’autre mot, et il avait fait construire ce
manoir avec tout un tas de petits mécanismes secrets, de ces conneries qui
étaient si populaires dans les films d’espionnage des années soixante…


Des conneries qui vont me rendre le boulot deux fois plus
difficile. Des clés cachées, des couloirs secrets… c’est comme si je me
retrouvais dans un de ces films d’espionnage avec tous les clichés : les
savants fous, une horloge qui tictaque…


Son plan initial avait été d’amener à la fois les Alphas et
les Bravos au domaine pour leur faire nettoyer la zone avant de descendre seul
dans les labos et en finir une bonne fois. Il avait toutes les clés et les
codes, bien sûr. Ils lui avaient été envoyés avec les ordres. Ce qui lui
donnait accès à pratiquement toutes les portes du domaine. Le problème étant
qu’il n’y avait pas de clé à la porte menant au jardin : c’était une
serrure à puzzle. C’était aussi le seul moyen d’accéder aux labos sans passer
par l’extérieur.


Ce qui est hors de question. Les chiens me sauteraient
dessus avant que j’aie fait deux pas et si jamais les 121 sont dehors…


Wesker grimaça, se souvenant de l’incident avec le garde
débutant qui s’était un peu trop approché d’une des cages, un an plus tôt. Le
gosse était mort avant même d’avoir pu ouvrir la bouche pour appeler à l’aide.
Wesker n’avait pas l’intention de ressortir sans avoir une armée avec lui.


Le dernier contact avec le domaine datait de plus de six
semaines, un appel hystérique de Michael Dees à l’un des grands patrons de
White. Le docteur avait scellé la maison, cachant les quatre blasons de la
serrure à puzzle dans un effort assez vain pour empêcher d’autres porteurs du
virus d’atteindre la maison. A ce moment-là, ils étaient déjà tous infectés et
souffraient d’une sorte de paranoïa aiguë, qui était l’un des effets
secondaires les plus charmants de la contamination. Dieu seul savait quels
trucs insensés les chercheurs coincés dans leurs labos avaient imaginés alors
qu’ils perdaient lentement la raison…


Dees n’avait pas fait exception, à cette différence qu’il
avait tenu un peu plus longtemps que les autres, grâce à un métabolisme
particulier, si Wesker devait en croire ce qu’on lui avait dit. La compagnie
avait déjà décidé de tout nettoyer alors même qu’on avait promis au
scientifique que les secours arrivaient. Wesker avait bien rigolé en entendant
celle-là. Il n’était pas question que les pontes de White prennent le moindre
risque de voir l’infection se développer. Ils étaient tranquillement restés
assis dans leur coin pendant près de deux mois tandis que Raccoon endurait les
conséquences, laissant une police incompétente piétiner dans son enquête tandis
que le virus perdait de sa virulence… pour ensuite l’envoyer nettoyer ce
merdier. Qui maintenant était considérable.


D’un air absent, le capitaine laissa ses doigts courir sur
l’épais tapis, essayant de se souvenir de certains détails de la réunion après
l’appel de Dees. Que cela lui plaise ou non, tout devait être achevé ce soir.
Il devait rassembler les preuves demandées et aller dans les labos, ce qui
impliquait de retrouver les différentes parties du puzzle. Dees avait été assez
incohérent, délirant à propos de corbeaux assassins et d’araignées géantes…
mais il avait insisté sur le fait que les blasons étaient « cachés là où
seul Spencer pourrait les trouver ». Tous ceux qui avaient travaillé dans
cette maison connaissaient le penchant de Spencer pour les mécanismes
bizarroïdes. Malheureusement pour lui, Wesker n’avait jamais pris la peine
d’étudier sérieusement la maison dans la mesure où il ne pensait pas avoir
besoin de ces informations. Il se souvenait de certaines cachettes assez
pittoresques : la statue de tigre aux yeux vairons ou bien la pièce
secrète dans la bibliothèque…


Mais je n’ai pas le temps de les visiter toutes, pas seul
en tout cas…


Soudain, il sourit et se dressa, stupéfait de ne pas y avoir
pensé plus tôt. Qui avait dit qu’il devait y aller lui-même ? Il avait
éloigné les S.T.A.R.S. afin d’avoir le temps d’élaborer un nouveau plan et
chercher les blasons mais il n’était pas obligé de tout faire. Il
n’avait aucune chance avec Chris qui était trop zélé et méfiant et il ne
connaissait pas encore assez bien Jill… mais Barry… Barry Burton avait une
famille. Et Chris comme Jill lui faisait confiance.


Et pendant qu’ils seront encore en train d’errer dans la
maison, je pourrai m’occuper de la serrure et filer d’ici au plus vite, mission
accomplie.


Toujours souriant, Wesker se dirigea vers la porte donnant
sur la mezzanine de la salle à manger, surpris de constater qu’il était
impatient de commencer cette nouvelle petite aventure. C’était l’occasion de
tester ses capacités contre le reste de l’équipe et les divers résultats
accidentels des essais qui devaient sans nul doute rôder dans la maison. Sans
parler du vieux Spencer lui-même. Et si jamais il s’en sortait, il deviendrait
un homme très riche.


 


Oui, tout cela risquait de devenir passionnant.
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CAW !


Jill braqua son Beretta vers le bruit, un hurlement plaintif
qui résonna lugubrement tandis que la porte se refermait derrière elle. Puis, voyant
ce qui avait produit ce son, elle se détendit et sourit nerveusement.


Mais qu’est-ce qu’ils font là, ceux-là ?


Elle se trouvait encore dans la partie arrière de la maison,
ayant décidé de visiter quelques pièces avant de revenir dans le hall d’entrée.
La première porte qu’elle avait essayée était fermée : un casque était
gravé dans sa plaque de serrure. Ses passes ne lui avaient servi à rien, la
serrure étant d’un type qu’elle n’avait jamais rencontré. Elle avait tenté sa
chance avec la porte qui lui faisait face et s’était laissé forcer assez
facilement – mais elle ne se serait jamais attendue à découvrir une rangée de
corbeaux perchés sur une longue barre supportant un système d’éclairage et
courant tout le long de la pièce.


Un autre oiseau noir émit son cri morose et Jill frissonna.
Il y avait bien une douzaine de volatiles là-haut.


Les ailes luisantes, ils l’observaient avec de petits yeux
brillants tandis qu’elle inspectait les lieux dans la crainte d’une éventuelle
menace. Non, tout semblait tranquille.


La chambre en U était aussi froide que le reste de la
maison, peut-être plus encore, et vide de tout meuble. C’était un salon
d’exposition, ne comportant rien d’autre que des peintures aux murs. Des ailes
noires jonchaient le parquet fatigué ainsi que des déjections de volatiles et
Jill se demanda encore une fois comment les corbeaux étaient arrivés là. Ils
avaient quelque chose d’étrange : ils semblaient bien plus gros que des
corbeaux normaux et ils l’examinaient avec une intensité… surnaturelle.


Elle frissonna à nouveau, se retournant vers la porte. Il
n’y avait rien d’important dans cette pièce et les oiseaux lui fichaient la
trouille. Mieux valait filer.


Curieuse, elle jeta néanmoins un coup d’œil aux peintures,
des portraits essentiellement, qui garnissaient les murs, remarquant qu’il y
avait des interrupteurs sous chaque cadre : sans doute des éclairages. Mais
elle se demanda pourquoi on avait pris la peine d’installer un système aussi
sophistiqué pour des peintures aussi médiocres. Un bébé, un jeune homme… les
portraits n’étaient pas horribles mais ils n’étaient pas vraiment inspirés, non
plus.


Elle s’arrêta en posant la main sur la poignée de la porte,
fronçant les sourcils en découvrant un petit panneau de contrôle encastré dans
le mur à droite de la porte sur lequel était inscrit le mot
« spots ». Elle pressa un des boutons et la pièce s’assombrit tandis qu’une
lumière s’éteignait. Plusieurs corbeaux coassèrent leur désapprobation et Jill ralluma
aussitôt.


Si c’est ici qu’on allume, à quoi servent les
interrupteurs situés sous les tableaux ?


Elle se dirigea vers le tableau le plus proche : une
scène montrant des anges qui volaient et des nuages filtrant des rayons de
soleil. Le titre était Du Berceau à la Tombe. Sous celui-ci, il n’y
avait pas d’interrupteur. Jill rejoignit le second.


Il s’agissait du portrait d’un homme d’âge mûr, dont les
traits ridés trahissaient l’épuisement, se tenant debout auprès d’une grande
cheminée. A la coupe de son costume et sa coiffure gominée, il semblait avoir
été peint à la fin des années 40 ou au début des années 50. Il y avait un
interrupteur simple à deux positions que Jill manœuvra. Elle entendit un
grésillement électrique…


… et derrière elle, les corbeaux se mirent à brailler
frénétiquement, quittant leur perchoir. Tout à coup, un vacarme assourdissant
régna, fait de battements d’ailes et de cris furieux tandis que les oiseaux
piquaient vers elle…


… Jill courut vers la porte qui, soudain lui parut
effroyablement lointaine. Le premier corbeau la rejoignit à l’instant où elle
saisissait la poignée : ses griffes trouvèrent son cou. Elle ressentit un
choc étonnamment puissant derrière l’oreille, suivi d’une douleur fulgurante.
Instinctivement, elle se débattit tandis que des ailes immenses lui giflaient
le visage. Elle frappa derrière elle et fut récompensée par un coassement
de surprise. L’oiseau lâcha prise.


… ils sont trop nombreux. Sortir, sortir, SORTIR…


Elle ouvrit violemment la porte, se jeta dans le couloir où
elle s’effondra, refermant le battant d’un coup de pied. Pendant un moment,
elle ne bougea pas, reprenant son souffle, appréciant le silence qui régnait
dans le couloir malgré la puanteur des zombies. Aucun corbeau n’était parvenu à
sortir.


Se redressant, elle toucha avec prudence sa blessure sous
l’oreille. Du bout des doigts, elle sentit du sang couler mais ce n’était pas
très grave : elle avait eu de la chance. Elle pensa à ce qui aurait pu
arriver si elle était tombée avant d’atteindre la porte…


Pourquoi l’avaient-ils attaquée ? Elle se souvint du
grésillement qui avait retenti quand elle avait manipulé l’interrupteur…


… Le perchoir !


Malgré elle, elle éprouva une soudaine admiration pour
l’auteur d’un piège aussi simple. En utilisant cet interrupteur, elle avait dû
envoyer du courant dans le perchoir des oiseaux. Elle n’avait jamais entendu
parler de corbeaux dressés à l’attaque mais c’était la seule explication possible
– ce qui signifiait que quelqu’un s’était donné beaucoup de mal pour préserver
le secret abrité dans cette pièce. Pour connaître le fin mot, elle allait
devoir y retourner.


Le plus simple : entrouvrir la porte et les abattre
l’un après l’autre… Cette idée ne lui plaisait pas. Elle risquait d’y
perdre toutes ses munitions.


Seuls les idiots acceptent l’évidence et ne cherchent pas
plus loin ; utilise ta cervelle, Jilly.


Elle sourit. C’était une des phrases fétiches de son père.
Un souvenir lui revint : elle était toute petite et elle se cachait dans
les buissons entourant la vieille maison dans le Massachusetts que son père
avait louée pour eux, examinant les fenêtres sombres tandis qu’il expliquait
comment « repérer proprement les lieux ». Dick en avait fait un jeu,
lui enseignant au cours des dix années suivantes l’art du cambriolage :
comment découper des vitres sans les briser, gravir un escalier sans le faire
grincer… il lui avait surtout répété que toute énigme n’avait pas qu’une seule
solution.


Tuer les oiseaux était l’évidence. Elle ferma les yeux, se
concentrant.


Des interrupteurs et des portraits… un petit garçon, un
bébé, un jeune homme, un homme d’âge mûr…


« Du Berceau à la Tombe. » Berceau à la tombe…


Quand elle trouva la solution, elle fut presque gênée par sa
simplicité. Elle revint vers la porte, se demandant au bout de combien de temps
les corbeaux retourneraient sur leur perchoir. Une fois qu’ils y seraient
installés, elle ne devrait avoir aucun problème à découvrir le secret.


Elle entrouvrit la porte, guettant un bruit d’ailes, se
promettant d’être plus prudente à l’avenir. Dans cette maison, pousser le
mauvais bouton pouvait s’avérer mortel.


 


– Rebecca ? Laissez-moi entrer, c’est moi, Chris.


Quelque chose de lourd glissa sur le sol derrière la porte
et celle-ci s’ouvrit lentement. Il se précipita à l’intérieur, extirpant déjà
le carnet de son gilet.


– J’ai trouvé ça dans une des chambres, dit-il. C’est
une sorte de journal intime. On dirait qu’ils menaient des recherches ici, je
ne sais pas trop lesquelles mais…


– De la virologie, l’interrompit Rebecca en brandissant
quelques feuilles. Vous aviez raison : il y a des tas de choses
intéressantes là-dedans.


Chris prit les papiers et lorgna la première page. On aurait
dit une langue étrangère faite de lettres et de chiffres.


– C’est quoi, ce truc ? DH5a-MCR…


– La composition d’une souche, dit Rebecca. Celle-ci
devrait permettre de générer des séries génomiques contenant de la cytosine
dénaturée… ou des résidus d’adénine, ça dépend.


Chris haussa un sourcil.


– Faites semblant de croire que je n’y comprends
absolument rien et recommencez. Qu’avez-vous trouvé ?


Rebecca rougit vivement et lui reprit les feuilles de
papier.


– Désolée. En gros, il y a plein de… trucs
là-dedans sur l’infection virale.


– Ça, je comprends. Un virus…


Il feuilleta rapidement le journal, se rapportant aux dates
qui y figuraient.


– Le 11 mai, il s’est passé quelque chose : un
problème, une infection dans un des labos qui se trouvent quelque part sur ce
domaine. En moins de huit ou neuf jours, celui qui a écrit ça est devenu une de
ces créatures.


Rebecca ouvrit des yeux ronds.


– Le journal dit quand les premiers symptômes sont
apparus ?


– A ce qu’il semble… en moins de vingt-quatre heures,
il se plaignait de démangeaisons. Au bout de quarante-huit heures, des
furoncles et des suintements.


Rebecca pâlit.


– Waow…


Chris acquiesça.


– Oui, c’est à peu près ce que je pense. Y a-t-il un
moyen de savoir si nous pouvons être infectés ?


– Pas sans informations supplémentaires. Tout ça,
ajouta Rebecca en montrant la malle pleine de papiers, date de pas mal de
temps, dix ans au moins, et on n’y parle pas d’applications possibles. Ceci
dit, un virus qui se développe aussi rapidement et avec une telle toxicité…
s’il était encore viable, tout Raccoon City serait probablement infecté à
présent. Je ne peux rien affirmer avec certitude mais je doute qu’il soit
encore contagieux.


Chris éprouva un réel soulagement. Mais le fait que les
« zombies » soient, en fait, atteints d’une sorte de maladie avait
quelque chose de particulièrement déprimant.


– Il faut retrouver les autres, dit-il. Si l’un d’entre
eux tombe sur ce labo sans savoir ce qu’il risque d’y trouver…


Cette perspective fit frémir Rebecca mais elle hocha
aussitôt la tête et se dirigea vers la porte. Chris se dit, qu’avec un tout
petit peu d’expérience, elle ferait une recrue de premier choix pour les
S.T.A.R.S. A l’évidence, elle s’y connaissait en biochimie, et même désarmée,
elle était prête à quitter la relative sécurité de cette pièce pour aider les
autres.


Ensemble, ils franchirent rapidement le couloir sombre.
Quand ils atteignirent la porte menant au premier couloir, Chris vérifia son
Beretta et se tourna vers Rebecca.


– Restez près de moi. La porte qui nous intéresse se
trouve tout au fond à droite. Je vais probablement devoir tirer dans la serrure
et je suis pratiquement sûr qu’il y a un ou deux zombies là-dedans. Il faut
donc que vous surveilliez mes arrières.


– Oui, monsieur, répondit-elle calmement.


En dépit de leur situation, Chris sourit. Techniquement, il
était son supérieur… mais c’était bizarre de s’entendre donner du monsieur dans
un moment pareil.


Il ouvrit la porte, braquant son arme sur les ombres devant
lui. Rien ne bougea.


– On y va, chuchota-t-il et ils se mirent à courir,
sautant par-dessus la créature gisant dans le passage.


A la porte, Rebecca se retourna pour surveiller le couloir
tandis que Chris essayait en vain de tourner le loquet.


Il recula et visa soigneusement. Faire feu sur une porte
fermée n’était pas si simple que ça le paraissait dans les films. Une balle
pouvait ricocher à bout portant sur un bout de ferraille…


– Chris !


Il jeta un coup d’œil derrière lui et aperçut une créature
titubante au fond du couloir, s’avançant lentement vers eux. Même dans la
pénombre, Chris se rendit compte qu’il lui manquait un bras. La puanteur si
reconnaissable flotta vers eux.


Il braqua son arme sur la porte et tira deux fois. Le cadre
de la serrure éclata. Il pesa de tout son poids sur la poignée et la porte
céda.


Se retournant à peine, il attrapa Rebecca par le bras, lui
faisant franchir le seuil tout en braquant son Beretta sur la créature qui
continuait à avancer vers eux de sa démarche incertaine. Soudain, elle s’arrêta,
gênée par la dépouille du zombie que Chris avait tué plus tôt. Horrifié et
écœuré, celui-ci vit le manchot tomber à genoux et plonger sa main valide dans
le crâne ouvert de l’autre. La chose poussa un gémissement, un bruit humide,
obscène tout en portant des bouts de matière grise à ses lèvres.


Oh, merde…


Chris frémit malgré lui et rejoignit Rebecca, refermant la
porte sur la scène atroce. Rebecca était pâle mais ne semblait pas céder à la
panique et, encore une fois, il admira son courage. Elle était jeune mais
coriace, plus coriace qu’il ne l’était à dix-huit ans…


Il jeta un coup d’œil au couloir, remarquant aussitôt les
changements. Sur leur droite, à six ou sept mètres gisait le cadavre d’une des
créatures qui avait pris une balle dans le crâne. Elle gisait, les orbites
remplies de sang. A leur gauche, deux portes que Chris n’avait pas essayées
lors de son premier passage. La plus éloignée était ouverte.


Donc, un des S.T.A.R.S. au moins est passé par ici, sans
doute à ma recherche…


– Suivez-moi.


Il se dirigea vers la porte ouverte, son arme braquée. Il
voulait revenir au plus vite dans le hall d’entrée mais le fait qu’un de ses
amis se soit aventuré jusqu’ici méritait un petit coup d’œil.


Comme ils passaient devant la porte fermée, Rebecca
hésita :


– Il y a une épée gravée près de la serrure, dit-elle.


Soudain, Chris prit conscience des risques qu’il prenait en
entraînant une débutante désarmée dans une zone inconnue.


Il soupira, baissa son arme.


– Retournons dans le hall principal, dit-il. On reviendra
ici plus tard.


Rebecca acquiesça et ils se dirigèrent vers la salle à
manger… Chris espérant contre toute évidence que quelqu’un les y attendrait.


 


Barry braqua son Colt sur la goule rampante et fit feu. La
balle réduisit le crâne de la chose en bouillie au moment où elle lui
saisissait le pied. Des gouttes de matière gluante lui aspergèrent le visage
tandis que la créature se tordait et mourait… une deuxième fois ?


Grimaçant, il s’essuya d’un revers de main. Par terre, des
filets de sang ruisselaient sur le carrelage et le linoléum fatigué. Ecœurant.


Barry abaissa son arme, grimaçant de douleur. La porte en
haut avait été solidement verrouillée : son épaule gauche pouvait en
témoigner. En contemplant la purée de zombie qui tramait à ses pieds, il se
rendait compte qu’il allait devoir y retourner et en défoncer une autre. En
tout cas, maintenant, il était certain d’une chose : Chris n’était pas
venu par ici. Sinon, la créature serait déjà passée à la casserole.


Bon sang, où es-tu, Chris ?


Des trois portes fermées, Barry avait choisi, par pur
instinct, celle qui se trouvait tout au fond du couloir. Il avait échoué dans
un autre couloir sombre et silencieux menant à une cage d’ascenseur vide puis à
un escalier étroit. En bas, la cuisine lui avait tout d’abord paru abandonnée,
les comptoirs couverts de rouille et de poussière… aucun signe d’usage récent,
aucun signe de Chris non plus et l’unique porte près de l’évier était
verrouillée. Il allait remonter quand il avait remarqué les traces dans la
poussière par terre et les avait suivies…


Avec un soupir, Barry enjamba le monstre puant, jetant un
dernier regard autour de lui : des piles de cageots et la même cage
d’ascenseur à l’ancienne mode, toujours vide. II ne prit pas la peine d’appuyer
sur le bouton d’appel puisqu’au niveau supérieur, cela n’aurait servi à rien.
D’ailleurs, à en juger d’après la rouille qui rongeait le mécanisme, personne
ne s’en était servi depuis un bon moment.


Il repartit par où il était venu, se demandant comment Jill
s’en sortait. Plus tôt ils ficheraient le camp d’ici, mieux ce serait. Barry
détestait cette maison. Elle était froide, dangereuse et elle empestait la
viande pourrie. Il n’était pas du genre à s’effrayer facilement ou à laisser
son imagination s’emballer mais il s’attendait plus ou moins à voir un fantôme
surgir en agitant ses chaînes…


Un claquement retentit derrière lui. Barry fit volte-face,
le ventre noué, la gorge sèche. Un nouveau bruit métallique résonna suivi par
le bourdonnement sourd d’une machinerie en branle.


Barry souffla un bon coup. Non, ce n’était pas un esprit
désincarné qui faisait des siennes mais quelqu’un qui utilisait l’ascenseur.


Qui ? Chris et Wesker ont disparu et Jill se trouve
dans l’autre aile…


Il ne bougea pas, baissant légèrement son Colt tandis qu’il
attendait. Les zombies ne semblaient pas assez malins pour prendre l’ascenseur.
Il se trouvait à sept ou huit mètres de la porte de la cabine, ce qui lui
laisserait largement le temps de tirer sur ce qui en sortirait. Soudain,
l’espoir se fraya un chemin à travers la confusion qui régnait en lui : et
si c’était un des Bravos ou bien quelqu’un qui vivait ici et pourrait leur
expliquer ce qui s’y passait…


Avec un clang sourd, l’ascenseur s’arrêta dans la
cuisine. Un rideau métallique glissa, des gonds fatigués couinèrent…


… et le capitaine Wesker apparut, ses éternelles lunettes de
soleil remontées sur son front.


Barry baissa son arme, soulagé. Wesker s’immobilisa en lui
rendant son sourire.


– Barry ! Je vous cherchais justement, dit-il d’un
ton léger.


– Bon Dieu, vous m’avez flanqué une de ces
trouilles ! En entendant l’ascenseur démarrer, j’ai bien cru que j’allais
faire une crise cardiaque…


Barry se tut. Son sourire s’altéra.


– Capitaine, où étiez-vous ? A notre retour, vous
aviez disparu.


– Désolé, répliqua Wesker avec bonhomie. J’ai dû
satisfaire… un besoin pressant. Vous voyez ce que je veux dire.


Barry sourit à nouveau, surpris : coincé en territoire
hostile, ce type était allé faire pipi ?


Wesker rabaissa ses lunettes, l’empêchant du même coup de
voir son regard. Barry éprouva une soudaine nervosité. Quant au capitaine, il
souriait de plus belle, comme s’il tenait à lui montrer toutes ses dents.


– Barry, j’ai besoin de votre aide. Avez-vous jamais
entendu parler de White Umbrella ?


Barry secoua la tête, de plus en plus mal à l’aise.


– White Umbrella est une filiale de Umbrella, Inc. Une
filiale très importante. Spécialisée dans la recherche biologique,
pourrions-nous dire. Le manoir Spencer abritait leurs laboratoires et,
récemment, il s’est produit un accident.


Wesker épousseta un coin du comptoir de la cuisine pour y
poser nonchalamment une fesse.


– Cette filiale d’Umbrella a noué quelques liens avec
l’organisation des S.T.A.R.S. et, il n’y a pas très longtemps, on m’a demandé
de les… aider à régler cette situation. C’est un contexte très délicat,
vous savez, très sensible. White Umbrella tient à ce que rien ne filtre de leur
implication, pas même un murmure.


« Pour tout dire, je suis censé me rendre dans les
laboratoires qui se trouvent dans les sous-sols de ce domaine et faire
disparaître des éléments assez incriminants – les preuves que White Umbrella
est responsable de l’incident qui a provoqué tant de troubles à Raccoon ces
derniers temps. Le problème étant que je n’ai pas la clé qui donne accès à ces
labos – les clés, devrais-je dire. Et c’est là que vous intervenez. J’ai besoin
que vous m’aidiez à trouver ces clés.


Muet, Barry le fixa un moment, l’esprit en ébullition. Un
accident, un labo secret faisant de la recherche biologique…


… et des chiens et des zombies assassins lâchés dans les
bois…


Il braqua son gros Colt sur Wesker qui continua à sourire.


– Vous êtes cinglé ? Vous vous imaginez que
je vais vous aider à faire disparaître des preuves ? Espèce de
salopard !


Wesker secoua lentement la tête.


– Ah, Barry, vous ne comprenez pas : vous n’avez
pas le choix en l’occurrence. Voyez-vous, certains de mes amis de White
Umbrella se trouvent actuellement devant votre maison. J’imagine que votre
femme et vos filles dorment paisiblement. Devinez ce qui leur arrivera si vous
ne m’aidez pas ?


Barry sentit le sang quitter son visage. Une haine aveugle
s’empara de lui : il arma le chien de son Colt.


– Avant que vous n’appuyiez sur cette détente, reprit
Wesker, je tiens à vous signaler que si je ne fais pas mon rapport très bientôt
à mes amis, ils ont ordre d’éliminer toute votre famille.


Les mots traversèrent le brouillard rouge qui voilait la
vision de Barry. Ses mains se mirent à trembler de terreur.


Kathy, les bébés… !


– Vous bluffez, murmura-t-il.


Le sourire de Wesker disparut enfin tandis qu’il reprenait
son masque habituel, indéchiffrable.


– Je ne bluffe pas, dit-il froidement. Mais si vous ne
me croyez pas, vous pourrez toujours demander pardon à leurs tombes.


Pendant un instant, dans un silence palpable, ni l’un ni
l’autre ne bougea. Puis Barry rabaissa lentement le chien de son arme et se
voûta. Il ne pouvait pas prendre un tel risque. Sa famille était tout
pour lui.


Hochant la tête, Wesker sortit un trousseau de clés de ses
poches.


– Il y a quatre blasons, quatre plaques de cuivre
quelque part dans cette maison. Chacune de la taille d’une soucoupe et portant
une gravure différente : le soleil, la lune, les étoiles et le vent. Il y
a une porte à l’arrière du manoir qui ne s’ouvre qu’une fois ces quatre plaques
réunies.


Il enleva une clé du trousseau qu’il posa sur le comptoir la
faisant glisser vers Barry.


– Ceci devrait ouvrir toutes les portes de l’autre
aile, du moins les plus importantes, du rez-de-chaussée et de l’étage.
Trouvez-moi ces blasons et il n’arrivera rien à votre femme ni à vos enfants.


Hébété, Barry s’empara de la clé, se sentant plus faible et
plus effrayé qu’il ne l’avait jamais été.


– Chris et Jill…


–… voudront sans nul doute vous aider. Si vous les voyez,
dites-leur que la porte que vous avez découverte à l’arrière pourrait être le
moyen de vous échapper d’ici. Je suis certain qu’ils seront heureux de coopérer
avec leur cher ami Barry. En fait, je vous conseille d’ouvrir le plus grand
nombre de portes possible afin que votre fouille soit la plus complète.


Wesker sourit à nouveau.


– Bien sûr, si vous leur dites que vous m’avez
rencontré, cela pourrait compliquer les choses. S’il m’arrive quelque chose…
imaginons par exemple que je reçoive une balle dans le dos… Non, inutile d’en
dire plus. Gardons cela entre nous.


Sur la clé était gravé un petit dessin représentant une
armure. Barry la glissa dans sa poche.


– Où serez-vous ? demanda-t-il.


– Oh, jamais très loin de vous, ne vous inquiétez pas.
Je vous contacterai en temps voulu.


Barry regarda Wesker d’un air suppliant, incapable de
masquer la peur qui déformait sa voix.


– Vous leur direz que je vous aide, n’est-ce pas ?
Vous n’oublierez pas de faire votre rapport ?


Wesker se leva, se dirigeant vers l’ascenseur.


– Ayez confiance en moi, Barry, lança-t-il par-dessus
son épaule. Faites ce que je vous dis et vous n’aurez rien à craindre.


La grille se referma avec un grincement. Wesker disparut.


Pendant un moment, Barry resta planté là, contemplant le
vide devant lui, essayant de trouver un moyen de déjouer cette menace. Il n’y
en avait pas. Entre sa famille et son honneur, la question ne se posait
pas : il pouvait vivre sans honneur.


Il serra les mâchoires et se mit en marche vers l’escalier,
déterminé à faire tout ce qui était en son pouvoir pour sauver Kathy et les
filles. Mais quand ceci serait terminé, une fois qu’il serait certain qu’elles
étaient en lieu sûr.


– Il n’y aura pas un endroit sur cette planète où
vous pourrez vous planquer, « Capitaine ».


Barry crispa ses poings énormes, ses jointures blêmirent
tandis qu’il se jurait de faire payer Wesker. Et cher.
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Jill glissa l’étoile gravée dans le cuivre dans son
emplacement sur le diagramme au-dessus des trois autres alvéoles : elle
s’ajusta parfaitement avec un petit clic dans la plaque de métal.


Et d’une… Elle recula pour contempler la serrure à
mécanisme avec un sourire triomphant.


Les corbeaux, sans jamais quitter leur perchoir, l’avaient
surveillée quand elle était revenue dans la pièce, coassant à l’occasion tandis
qu’elle résolvait l’énigme assez simple. Il y avait six portraits en tout, du
berceau à la tombe – du nouveau-né à un vieil homme à l’allure sévère. Elle
présumait qu’il devait s’agir à chaque fois de Lord Spencer…


Le dernier portrait suggérait une scène de deuil, un homme
pâle gisant, entouré par des gens attristés. Quand elle avait actionné
l’interrupteur situé sous cette peinture, celle-ci était carrément tombée du
mur, poussée par de petits leviers de métal à chaque coin. Derrière, apparut
une petite ouverture garnie de velours dans laquelle se trouvait la plaque de
cuivre. Elle avait quitté la pièce sans problème, sous le regard des oiseaux
impavides.


Respirant une dernière fois l’air délicieux de la nuit, elle
retourna dans la maison où elle consulta à nouveau l’ordinateur de Trent. Après
avoir enjambé avec précaution le cadavre allongé dans le couloir, elle étudia
la carte, se demandant par où elle allait passer maintenant.


Autant reprendre le chemin qu’elle connaissait. Elle
franchit les doubles portes qui menaient au long couloir gris-vert avec les
peintures de paysage. Selon la carte, la porte qui lui faisait face menait à
une petite pièce carrée qui donnait dans une autre plus grande.


Tendue, elle poussa la porte, s’accroupissant en braquant
son Beretta dans le même temps. La petite pièce était bien carrée et absolument
vide.


Se redressant, Jill s’y engagea, appréciant d’un bref regard
sa simple élégance tandis qu’elle se dirigeait vers la porte située à sa
droite. Le plafond haut, les murs de marbre crème mouchetés d’or étaient
superbes. Une telle décoration, cela représentait une sacrée dépense, pour le
moins. Elle éprouva une vague mélancolie en se souvenant du bon vieux temps
avec Dick. Voilà ce que l’on pouvait s’offrir avec de l’argent…


Mais, pour l’instant, elle avait une autre porte à ouvrir.
Ce qu’elle fit. Son Beretta balaya la nouvelle pièce et elle fut soulagée de
constater qu’une fois encore, elle était seule.


Une cheminée sculptée occupait l’un des murs orné d’une
tapisserie rouge et or. Un divan moderne et une table à café ovale étaient
disposés sur un tapis orange aux motifs orientaux et, sur le mur du fond…


… un fusil à pompe ! Il était accroché à mi-hauteur,
brillant dans la lumière de la lampe qui le surmontait. Jill sourit et se
précipita à travers la pièce, n’en croyant pas sa chance.


S’il vous plaît, faites qu’il soit chargé, faites qu’il soit
chargé…


Elle reconnut aussitôt la marque. Les armes n’étaient pas
son fort mais c’était le même qu’utilisaient les S.T.A.R.S. : un Remington M870
à cinq coups.


Rengainant son Beretta, elle s’empara du fusil à deux mains,
le sourire aux lèvres…


… qui s’évanouit quand les deux crochets supportant le fusil
se rétractèrent aussitôt. Au même moment, un son résonna derrière le mur comme
si un dispositif métallique s’enclenchait.


Jill n’aima pas ça du tout. Elle pivota vivement, fouillant
la pièce du regard. Elle était aussi calme que quand elle y était entrée :
pas d’oiseaux hurlant, pas de système d’alarme, pas de lumière aveuglante.
Rien. Pas de piège.


Soulagée, elle vérifia l’arme qui était effectivement
chargée. Quelqu’un en avait pris soin, le canon sentait encore la graisse. Le
poids de l’arme entre ses mains avait quelque chose de rassurant.


Elle fouilla le reste de la pièce mais n’y trouva aucune
cartouche supplémentaire. Le Remington restait quand même une découverte de
choix. Les gilets des S.T.A.R.S. comportaient une poche dans le dos qui servait
de holster pour une carabine ou un fusil. Elle pouvait ainsi le transporter en
gardant les mains libres.


La chambre lui ayant délivré tout ce qui pouvait
l’intéresser, Jill se dirigea vers la porte, impatiente de partager ses
découvertes avec Barry. Elle avait vérifié toutes les pièces qu’elle avait pu
ouvrir dans cette aile du rez-de-chaussée. S’il en avait fait autant, ils pourraient
monter à l’étage et terminer leur recherche des Bravos et de leurs équipiers
manquants…


Et ensuite, avec un peu de chance, quitter cette morgue.


Elle referma la porte derrière elle et traversa la petite
pièce élégante aux murs de marbre, espérant que Barry avait retrouvé Chris et
Wesker. En tout cas, ce qui est sûr, c’est qu’ils ne sont pas venus dans
cette partie de la maison.


La porte était verrouillée. Jill fronça les sourcils,
tournant et retournant le petit loquet doré. Mais rien n’y fit, la porte ne
bougea pas. Soudain anxieuse, elle examina la fente là où la porte rejoignait
le cadre.


Oui, là, près de la poignée : un épais bloc d’acier
indiquant un verrou particulièrement solide. Et renforcé.


Clic ! Clic ! Clic !


De la poussière tomba tandis qu’un bruit de mécanisme
emplissait la pièce : une série de craquements réguliers.


Qu’est-ce… ?


Surprise, Jill leva les yeux… et sentit son ventre se
glacer. Le marbre aux quatre coins de la pièce s’effritait lentement. Le haut
plafond qu’elle avait tant admiré un peu plus tôt… était en train de
descendre !


En un éclair, elle retourna à la porte menant à la pièce où
elle avait trouvé le fusil. Elle abaissa le loquet…


… pour découvrir qu’elle était aussi solidement verrouillée
que l’autre.


Oh merde ! C’est pas bon ! Pas bon du
tout !


En proie à une panique grandissante, Jill revint à la
première porte, tout en mesurant la descente du plafond. A raison de six ou
sept centimètres par seconde, il rejoindrait le sol dans moins d’une minute.


Jill leva le fusil, essayant de ne pas réfléchir au nombre
de balles qu’il lui faudrait pour démolir une serrure en acier blindé. Elle
n’avait pas le choix, ses passe-partout étaient inutiles face à ce type de
fermeture.


La première balle fit exploser un déluge d’échardes,
révélant exactement ce qu’elle craignait. La plaque de métal supportant le
verrou couvrait la moitié de la porte. Elle chercha une solution à toute
allure, en vain. Elle n’avait pas assez de balles dans le fusil pour la faire
sauter et celles de son Beretta étaient à tête creuse, s’écrasant à l’impact.


Je peux peut-être l’affaiblir suffisamment pour la
défoncer…


Elle tira à nouveau, cette fois visant le cadre. La
détonation fit sauter des éclats de bois et de marbre mais c’était loin de
suffire. Le plafond continuait à descendre inexorablement. Elle n’allait pas
tarder à se faire écraser.


Seigneur, ne me laissez pas mourir comme ça…


– Jill ? C’est toi ?


La voix étouffée de l’autre côté du battant fit renaître en
elle un espoir insensé.


Barry !


– Au secours, Barry, défonce la porte, vite !
cria-t-elle d’une voix affolée.


– Recule !


Jill fit un pas en arrière. Un choc terrible ébranla la
porte. Le bois se fendit mais ne se brisa pas. Jill laissa échapper un petit
cri de frustration tandis que ses yeux se levaient malgré elle.


Un autre coup de boutoir sur la porte. Le plafond se
trouvait à un mètre cinquante au-dessus d’elle.


Vas-y, vas-y, VAS-Y…


Au troisième essai, les gonds éclatèrent. La porte s’ouvrit
violemment et Barry apparut sur le seuil, le visage rouge et en nage, sa main
cherchant les siennes.


Il la saisit au poignet et la souleva littéralement de terre
pour l’attirer dans le couloir. Ils trébuchèrent et tombèrent en même temps.
Derrière eux, bois et métal gémirent tandis que le plafond s’abaissait encore,
broyant la porte puis la pulvérisant.


Avec un dernier boum sonore, le plafond toucha le
sol. C’était terminé. En une seconde, la maison retrouva son silence de mort.
Chancelants, ils se redressèrent, Jill fixant l’encadrement de la porte à
présent bouché par un bloc de pierre qui faisait au bas mot quelques tonnes.


– Ça va ? demanda Barry.


Elle ne répondit pas immédiatement. Elle baissa les yeux
vers le fusil qu’elle tenait toujours entre des mains tremblantes, se souvenant
avec quelle confiance elle s’en était emparée, inconsciente du piège qu’elle
était en train de déclencher… Et, pour la première fois, elle se demanda
comment ils allaient bien pouvoir sortir de cet enfer.


 


Ils se tenaient dans le hall d’entrée vide, Chris faisant
les cent pas sur le tapis devant l’escalier, Rebecca debout près de la rampe.
Aux yeux de Chris, l’immense salle semblait plus froide et inquiétante que
quand il s’y était réfugié avec ses coéquipiers : aucun d’entre eux
n’était là.


Des tréfonds de la maison retentit un choc caverneux comme
si une porte gigantesque venait de claquer. Ils dressèrent l’oreille mais le
bruit ne se répéta pas. Chris aurait même été incapable de dire dans quelle
direction il s’était produit.


Super, génial, grandiose. Des zombies, des savants fous
et maintenant des trucs qui résonnent dans la nuit. Je regrette pas d’être
venu.


Il sourit à Rebecca, espérant faire illusion.


– Bon, pas de comité d’accueil. On va donc devoir
passer au plan B.


– Quel est le plan B ?


Il soupira.


– Si seulement je le savais. Mais on peut commencer par
aller visiter cette pièce avec une épée sur la serrure. On trouvera peut-être quelque
chose en attendant que toute l’équipe se rassemble.


Rebecca acquiesça et ils retournèrent dans la salle à
manger. Chris n’était pas enchanté de l’exposer à de nouveaux dangers mais il
ne voulait pas non plus la laisser seule. En tout cas, pas dans le hall
d’entrée.


Comme ils passaient devant l’énorme horloge de grand-père,
Chris écrasa quelque chose sous sa botte. Il se baissa pour ramasser un bout de
plâtre gris. D’autres fragments jonchaient le sol.


– Vous aviez remarqué ça tout à l’heure ? demanda-t-il
à Rebecca.


Elle secoua la tête. Chris n’aurait su dire, lui non plus,
si ces trucs avaient été là plus tôt. Et il y en avait tout un tas à l’autre
bout de la table.


Méfiants, ils longèrent la table immense, dépassant la
cheminée décorée, s’arrêtant devant la pile de gravats. Chris les examina un
instant : on aurait dit une statue fracassée.


– C’est important ? s’enquit Rebecca.


Il haussa les épaules.


– Je n’en sais rien… Peut-être.


La puanteur et le tic-tac de la pendule les accompagnèrent
jusqu’à la porte du couloir. Chris sortit la clé en argent de sa poche en
s’engageant à droite dans le couloir…


… avant de s’immobiliser. Il dégaina vivement son Beretta
et, machinalement, se plaça devant Rebecca. La porte au bout du couloir était
fermée. Tout à l’heure, elle était ouverte.


Quelqu’un était sûrement passé par ici pendant qu’ils
étaient dans l’entrée. Cette idée ne fit qu’accroître son sentiment de
malaise : il avait l’impression que des tas de choses se passaient autour
d’eux, sans qu’ils ne s’en rendent compte. La créature morte à leur gauche
était toujours dans la même position, ses yeux morts fixant le plafond. Chris
se demanda qui l’avait tué. Il savait qu’il aurait dû examiner le cadavre et
toute cette zone mais il ne voulait pas le faire avant d’avoir mis Rebecca en
lieu sûr.


– Venez, murmura-t-il en se dirigeant vers la porte
avec la serrure à l’épée.


Il lui tendit la clé pour qu’elle l’ouvre tandis qu’il
surveillait le couloir. Un petit déclic retentit et Rebecca poussa doucement la
porte. Il passa devant elle.


Après une rapide inspection, il lui fit signe que tout
allait bien. Ils pénétrèrent dans ce qui ressemblait à une salle de bar, avec
un piano demi-queue dominant la pièce depuis son estrade face à un véritable
comptoir de bar : il y avait même les tabourets. Les lumières tamisées et
les tons doux du papier peint donnaient une impression de calme et de
tranquillité. C’était, et de loin, la pièce la plus accueillante qu’ils aient
rencontrée jusque-là, se dit Chris.


Et peut-être l’endroit idéal pour cacher Rebecca tandis
que j’irai chercher les autres…


Rebecca se percha sur le petit banc poussiéreux placé devant
le piano tandis qu’il effectuait une fouille plus détaillée de la pièce. Il y
avait quelques plantes vertes, une petite table et une alcôve étroite dans le
mur situé derrière le piano comportant plusieurs étagères. La pièce ne
possédait qu’une seule entrée. Oui, c’était un refuge idéal pour Rebecca.


Il rengaina son arme et la rejoignit, essayant de choisir
soigneusement ses mots. Il ne voulait pas l’effrayer. Elle leva vers lui des
yeux et un sourire hésitants, paraissant encore plus jeune qu’elle ne l’était.
On aurait dit une gosse…


… Une gosse qui a terminé ses études en moins de temps
qu’il ne t’en a fallu pour obtenir ton brevet de pilote. Ne joue pas au papa
avec elle, elle est probablement plus intelligente que toi.


Il soupira intérieurement et lui rendit son sourire.


– Qu’est-ce que tu dirais de rester ici pendant que je
vais faire un tour dans la maison ?


Sans s’en rendre compte, il l’avait tutoyée. Le sourire de
Rebecca vacilla mais elle ne baissa pas les yeux.


– Ça semble raisonnable, dit-elle. Je n’ai pas d’arme
et, en cas de problème, je ne ferai que vous ralentir…


Puis, délibérément, elle afficha un grand sourire.


– Mais si vous vous faites agresser par un théorème de
maths, faudra pas venir pleurer dans mes bras.


Chris éclata de rire, autant à cause de sa plaisanterie que
de ses propres craintes. Cette fille ne devait pas être sous-estimée. Il gagna
la porte, s’arrêtant la main sur la poignée.


– Je reviens aussi vite que possible. Fermez la porte
derrière moi et évitez les promenades intempestives, d’accord ?


Rebecca acquiesça. Dans le couloir, il attendit de
l’entendre tirer le verrou avant de s’éloigner. Il ne souriait plus du tout.


Plus il s’approchait de la créature en décomposition, plus
l’odeur devenait insoutenable. Il la contourna pour voir si le couloir
continuait avec l’intention de revenir l’examiner…


… mais il se figea en découvrant le second cadavre dans
l’alcôve, décapité et couvert de sang. Chris étudia les traits sans vie du
visage qui se trouvait à trente centimètres du corps et reconnut Kenneth
Sullivan. La colère et la rage le saisirent.


Joseph, Ken, probablement Billy… et combien d’autres ?
Combien de morts, combien de souffrances à cause d’un stupide
accident ?


Il prit alors la décision de retourner dans le hall d’entrée
et d’explorer chaque direction que ses partenaires auraient pu prendre, bien
décidé à exterminer toute créature qui se dresserait sur son passage.


Ces gens n’étaient pas morts pour rien, il y veillerait.
Même si c’était la dernière chose qu’il ferait en ce monde.


 


Après avoir fermé la porte et souhaité silencieusement bonne
chance à Chris, Rebecca revint s’asseoir devant le piano. Elle savait qu’il se
sentait responsable d’elle et elle s’en voulait d’avoir été aussi stupide.


Si j’avais toujours mon arme sur moi, il serait un peu
plus tranquille. Je n’ai peut-être aucune expérience mais ce n’est pas une
excuse : j’ai suivi l’entraînement de base, comme les autres…


Du bout du doigt, elle traça des motifs sans suite sur la
poussière qui recouvrait les touches du piano. Elle aurait dû emporter certains
de ces dossiers trouvés dans la remise, au moins, elle aurait quelque chose à
lire. Elle n’était pas très douée quand il s’agissait de rester assise à ne
rien faire.


Tu pourrais jouer, se dit-elle soudain avec un petit
sourire en contemplant le clavier. Non merci. Plus jeune, elle avait
trop souffert pendant quatre longues années avant que sa mère ne renonce enfin
à lui faire prendre des cours.


Elle se leva, parcourant la pièce, cherchant quelque chose
pour s’occuper l’esprit. Se penchant au-dessus du comptoir du bar, elle vit des
verres et des serviettes, le tout recouvert de poussière. Il y avait aussi quelques
bouteilles d’alcool, la plupart vides, mais aussi quelques-unes qui n’avaient
pas été ouvertes. A en juger d’après les étiquettes, ce devait être du bon vin…


Non, elle n’allait pas se mettre à boire. D’abord, elle
n’aimait pas ça et puis le moment était plutôt mal choisi. Soupirant, elle se
retourna pour contempler la pièce.


En dehors du piano, il n’y avait pas grand-chose à regarder.
Un portrait de femme assez banal était accroché au mur à sa gauche ; une
plante mourait lentement dans son pot ; un verre de Martini était renversé
sur une table… Finalement, à considérer tout cela, le piano commençait à
paraître intéressant…


Elle contourna l’instrument pour jeter un coup d’œil dans
l’alcôve. Deux étagères vides…


Fronçant les sourcils, elle s’en approcha. L’une des
étagères était en partie dissimulée au regard mais elle n’était pas vide.
D’abord curieuse, Rebecca éprouva un sentiment de déception. Il y avait là une
vieille trompette cabossée, un récipient à bonbons poussiéreux, deux vases en
verre… et une partition de piano. En découvrant le titre du morceau, elle
ressentit une douce nostalgie. C’était La Sonate au Clair de Lune, un de
ses morceaux préférés.


Elle s’empara des feuilles jaunies, se souvenant des heures
qu’elle avait passées à essayer de l’apprendre quand elle avait onze ou douze
ans. En fait, c’était grâce à ce même morceau qu’elle avait compris qu’elle ne
serait jamais pianiste. Elle n’avait jamais pu l’interpréter autrement qu’en le
massacrant.


Pensive, elle jeta un coup d’œil au piano. Après tout, elle
n’avait pas grand-chose de mieux à faire…


Et puis, un des autres membres de l’équipe risque de
m’entendre et venir… éliminer la source d’un vacarme aussi insupportable.


Souriant, elle prit place devant l’instrument, plaçant les
feuilles sur le pupitre. Ses doigts trouvèrent automatiquement les bonnes
positions tandis qu’elle déchiffrait l’introduction. C’était comme si elle
n’avait jamais abandonné : elle n’avait rien oublié. Cette sensation avait
quelque chose de réconfortant, après les horreurs qu’elle venait de vivre dans
cette maison.


Lentement, hésitante, elle se mit à jouer. Dès que la
mélodie mélancolique s’éleva, Rebecca se détendit, laissant la tension et la
peur se dissiper. Elle n’était pas devenue d’un coup une pianiste géniale mais,
au moins, elle jouait juste et la beauté du morceau rattrapait largement son manque
de finesse.


Si seulement les touches n’étaient pas aussi dures…


Quelque chose bougea derrière elle.


Rebecca sursauta, renversant le petit banc sur lequel elle
était installée. Affolée, elle fit volte-face, cherchant son agresseur. Ce
qu’elle vit était si inattendu qu’elle se pétrifia quelques secondes, incapable
de comprendre ce que ses sens lui disaient.


Le mur bouge…


Tandis que l’écho des dernières notes traînait encore dans
la pièce, un pan du mur à sa droite glissait vers le plafond.


Pendant un moment, elle ne bougea pas, s’apprêtant au pire.
Mais rien ne se passa. La pièce était aussi paisible et peu menaçante qu’auparavant.


L’étrange dureté des touches…


… comme si elles étaient reliées à un mécanisme
caché ?


L’ouverture qui faisait environ un mètre de large révélait
une chambre secrète de la taille d’une penderie, éclairée avec la même douceur
que le reste de la pièce. A l’exception d’un buste et d’un piédestal, elle
était vide.


Rebecca s’avança vers la chambre secrète avant de s’arrêter,
l’esprit rempli de pièges mortels et de fléchettes empoisonnées. Et si en
pénétrant là-dedans, elle déclenchait une catastrophe ? Et si la porte se
refermait derrière elle, la faisant prisonnière ?


Et si tu étais la seule membre des S.T.A.R.S. qui n’a
rien accompli d’intéressant depuis le début de cette mission ? Allez, un
peu de cran, bon sang.


Serrant les dents, Rebecca pénétra dans la chambre, jetant
des regards circonspects autour d’elle. S’il y avait une menace ici, elle ne la
vit pas. Les murs de crépi étaient couleur café au lait, ornés de boiseries
sombres. La lumière dans cette chambre était fournie par une fenêtre ouvrant
sur une minuscule serre où agonisaient quelques plantes derrière une vitre
sale.


Elle s’approcha du piédestal, remarquant que le buste était
celui de Beethoven. La chevelure et la sévérité de l’auteur de La Sonate au
Clair de Lune étaient reconnaissables entre toutes. Le piédestal lui-même
supportait un épais emblème doré de la taille d’une soucoupe.


Rebecca s’accroupit pour l’examiner. Le métal semblait
massif et une sorte de sceau royal y était gravé. Ce symbole lui parut
vaguement familier. Elle l’avait déjà vu quelque part dans cette maison…


Dans la salle à manger, sur la cheminée !


Oui, c’était bien là – sauf que la plaque sur la cheminée
était en bois, elle en était certaine. Elle l’avait remarquée tandis que Chris
examinait la statue brisée.


Curieuse, elle toucha l’emblème, parcourant le motif du bout
des doigts… avant de saisir les bords légèrement surélevés. La lourde plaque se
souleva sans problème…


… et derrière elle, la porte secrète se mit à descendre,
condamnant sa seule issue.


Sans hésiter, elle replaça l’emblème dans son support... et
le pan de mur remonta, glissant en douceur sur des supports cachés. Soulagée,
elle contempla l’emblème en réfléchissant.


Quelqu’un avait imaginé tout ça pour cacher ce truc en
métal. Il était donc important. Mais comment l’enlever sans se faire emmurer
vivante ? Celui de la salle à manger donnait-il lui aussi accès à un
passage secret ?


Ou alors… est-ce qu’ils ne font pas exactement la même
taille ?


Elle ne pouvait en être certaine mais elle en avait bien
l’impression… Instinctivement, elle sut qu’elle venait de trouver la solution.
Si elle échangeait les deux, utilisant le sceau en bois pour maintenir la porte
ouverte et plaçant le sceau doré sur le manteau de la cheminée…


Rebecca repassa dans la chambre, souriante. Chris lui avait
dit de ne pas bouger mais elle ne s’absenterait pas plus d’une minute ou deux…
et, peut-être qu’à son retour, elle aurait quelque chose à lui montrer,
contribuant ainsi réellement à résoudre les secrets de la maison.


Et prouvant du même coup qu’elle n’était pas si inutile.
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Barry et Jill se tenaient dans le passage couvert près de la
serrure à puzzle, respirant l’air propre de la nuit. Au-delà des hauts murs, la
rumeur incessante des cigales et des grillons rappelait qu’un monde normal
existait encore.


Sa rencontre ratée de peu avec la mort avait laissé Jill en
proie à des vertiges et la nausée. Prévenant, Barry l’avait conduite jusqu’à la
porte au fond de la maison, suggérant que l’air frais lui ferait du bien. Il
n’avait retrouvé ni Chris, ni Wesker mais était persuadé qu’ils étaient encore
en vie. Tandis qu’elle se remettait de ses émotions, adossée au mur, il lui
avait raconté brièvement ses pérégrinations à travers la maison.


–… Et quand j’ai entendu les coups de feu, je me suis
précipité.


Barry se frotta la barbe d’un air absent puis il lui sourit,
un peu hésitant.


– Heureusement pour toi. Si j’avais traîné, tu serais
transformée en sandwich à l’heure qu’il est.


Reconnaissante, elle lui rendit son sourire, ne pouvant
s’empêcher de remarquer qu’il semblait un peu… tendu. Son humour était
forcé. Bizarre. Barry n’était pas du genre à trembler face au danger.


En quoi est-ce bizarre ? Nous sommes prisonniers
ici, nous n’arrivons pas à retrouver les autres et toute cette maison semble
décidée à nous faire la peau. C’est pas exactement une partie de plaisir.


– J’espère pouvoir te rendre la pareille un jour,
dit-elle doucement. Vraiment. Tu m’as sauvé la vie.


Barry détourna les yeux, rougissant fugitivement.


– Content d’avoir pu t’aider, dit-il. Sois plus
prudente. Cet endroit est dangereux.


Elle acquiesça à nouveau avant de frémir en repensant à ce
qui avait failli arriver. Elle repoussa fermement ces idées noires.


– Donc, tu penses qu’ils sont toujours en vie ?
demanda-t-elle, faisant allusion à Chris et Wesker.


– Ouais. Dans l’autre aile, il y a des impacts de
balles un peu partout et un tas de goules qui en ont pris une ou deux dans la
tête. C’est signé Chris… Ceci dit, j’ai dû en exploser deux ou trois autres à
l’étage. Donc, je pense qu’il a dû se planquer quelque part…


Barry désigna le blason de cuivre représentant une étoile
inséré dans le mur.


– Ce truc était déjà là ?


Jill fronça les sourcils, un peu surprise par cet abrupt
changement de sujet.


– Non. Je l’ai trouvé dans une chambre piégée. On
dirait que c’est la spécialité de la maison. En fait, on ferait peut-être bien
de rester ensemble pour rechercher Chris et Wesker… Ce ne sont pas les
mauvaises surprises qui manquent ici.


Barry secoua la tête.


– Je ne sais pas. Je veux dire, tu as raison, on
devrait se couvrir l’un l’autre… mais il y a énormément de pièces à fouiller et
notre priorité c’est de trouver un moyen sûr de sortir d’ici. Il faut ouvrir
cette porte. En nous séparant, on aura plus de chances de retrouver les blasons
qui manquent et de tomber sur Chris. Et Wesker.


Jill eut soudain la très nette impression qu’il était mal à
l’aise. Il s’était détourné pour examiner le diagramme de cuivre, comme s’il
avait voulu éviter de la regarder dans les yeux.


– D’ailleurs, reprit-il, on sait contre quoi on se bat
maintenant. Il suffit de faire preuve d’un peu de bon sens et tout ira bien.


– Barry, ça va ? Tu as l’air… fatigué.


Ce n’était pas le mot exact mais c’était le seul qui lui
était venu à l’esprit.


Il poussa un long soupir, se décidant enfin à la regarder.
Il semblait effectivement fatigué. Des cernes noires soulignaient ses yeux et
ses larges épaules étaient affaissées.


– Non. Je vais bien. Je suis inquiet pour Chris, tu
comprends ?


Elle hocha la tête sans pouvoir se débarrasser de l’idée
qu’il y avait autre chose. Depuis qu’il l’avait sortie de ce piège, il se
comportait d’une façon bizarrement résignée et il semblait nerveux.


Tu ne serais pas un peu parano ? C’est de Barry
Burton dont tu parles, le pilier des S.T.A.R.S. de Raccoon… et l’homme qui
vient de te sauver la vie. Que pourrait-il bien te cacher ?


Malgré cela, Jill décida de ne pas lui parler de
l’ordinateur de Trent. Après tout ce qui venait de se passer, la confiance
aveugle ne semblait pas l’option à retenir. De plus, Barry semblait avoir une
assez bonne idée de la disposition des lieux, le plan ne représentait pas une
information absolument vitale pour lui…


Ben voyons, continue comme ça et bientôt tu soupçonneras
le capitaine Wesker d’avoir manigancé toute cette histoire.


Jill ricana intérieurement en se détachant du mur. Ça, c’était
de la parano.


Ils revinrent vers la maison, s’arrêtant sur le seuil avant
d’y pénétrer, en profitant pour prendre encore quelques goulées d’air pur.
Sortant son Colt Python, Barry glissa des balles dans les chambres vides.


– Je crois que je vais retourner dans l’aile est, voir
si je peux retrouver la trace de Chris, dit-il. Pourquoi ne monterais-tu pas à
l’étage pour chercher les autres blasons ? De cette façon, on pourra
visiter toutes les pièces jusqu’au hall d’entrée…


Jill acquiesça et il ouvrit la porte. Les gonds rouillés
protestèrent bruyamment. Un courant d’air glacé leur souffla au visage et Jill
se raidit, se préparant à affronter un nouveau dédale de couloirs sombres et puants,
une nouvelle série de portes fermées sur des mécanismes déplaisants.


– Ça va aller, lui dit doucement Barry en lui posant
une main chaude sur l’épaule.


Ils entrèrent. Dès que la porte se referma derrière eux, il
lui adressa un petit salut.


– Bonne chance, dit-il et avant qu’elle ne puisse
répondre, il tourna les talons et s’en fut, son arme à la main.


Un autre grincement de métal rouillé et il disparut derrière
la double porte au bout du couloir.


A nouveau seule dans le silence glacé, Jill fixa la porte.
Ce n’était pas son imagination : Barry lui cachait bien quelque chose.
Mais fallait-il qu’elle s’en inquiète ou bien essayait-il simplement de la
protéger ?


Il a peut-être trouvé Chris ou Wesker, morts, et il ne
veut pas me le dire…


L’idée n’était pas plaisante mais elle expliquerait son
étrange attitude. A l’évidence, il voulait qu’ils fichent le camp au plus vite
de cette maison et qu’elle reste dans l’aile ouest. Et puis, il y avait aussi
la façon dont il avait examiné le mécanisme, comme si le fait de pouvoir sortir
l’intéressait davantage que le sort de Chris ou de Wesker…


Elle baissa les yeux vers les deux cadavres baignant dans
une mare de sang… mais peut-être qu’elle s’imaginait des choses qui
n’existaient pas. Peut-être que comme elle, Barry avait peur, qu’il avait
l’impression atroce que la mort pouvait surgir à tout instant.


Et peut-être que je devrais arrêter de me torturer la
cervelle et faire mon boulot. Qu’on retrouve ou non les autres, il a
raison : il faut sortir d’ici. Retourner en ville et prévenir tout le
monde de ce qui se passe ici…


Jill dégaina son arme et se dirigea vers la porte donnant
sur la cage d’escalier. Si elle était arrivée jusqu’ici, elle pouvait aller un
peu plus loin, essayer de trouver la solution du mystère qui avait coûté la vie
à tant de personnes…


… à condition que ça ne te coûte pas la vie, à toi aussi,
lui murmura une petite voix.


 


Forest Speyer était mort. Le p’tit gars rigolard du Sud avec
son accent traînant et ses fringues minables n’existait plus. Ce Forest-là
était mort, remplacé par un imposteur ensanglanté, vautré contre le mur.


Chris contempla l’imposteur, les bruits distants de la nuit
soudain masqués par le vent qui fouettait le toit et pénétrait en gémissant
dans le patio du second étage. C’était un gémissement macabre mais Forest ne
l’entendait pas. Forest n’entendrait plus jamais rien.


S’agenouillant, Chris enleva avec précaution le Beretta que
les doigts glacés de Forest serraient encore. Il aurait voulu ne pas regarder
mais, malgré lui, son regard se fixa sur le vide terrible qui remplaçait à présent
les yeux du Bravo.


Seigneur, que s’est-il passé ? Que t’est-il arrivé,
mec ?


Le corps de Forest était couvert de multiples blessures, des
plaies de quelques centimètres qui avaient mis la chair à vif… comme s’il avait
été poignardé des centaines de fois avec un petit couteau, comme si on s’était
acharné sur lui d’une façon insensée. Le blanc des os apparaissait dans sa cage
thoracique en lambeaux. Ses orbites sans yeux étaient le comble de cette horreur
– comme si l’assassin n’avait pas simplement voulu lui enlever la vie mais
aussi son âme…


Il récupéra trois chargeurs pleins dans les poches de Forest
avant de se redresser vivement. Le souffle court, Chris se tourna vers la forêt
sombre qui s’étendait là-bas au-delà des murs de la maison. Il ne savait que
penser : son esprit était incapable de donner une explication cohérente à
cette scène.


Il avait décidé de vérifier toutes les portes qui n’étaient
pas verrouillées et, quand il avait vu l’empreinte de main sanglante dans le
petit couloir à l’étage et entendu les cris stridents des oiseaux, il avait
foncé, impatient de venger ses amis…


… des corbeaux. On aurait dit des corbeaux…


Il cligna des paupières. Son esprit fatigué avait du mal à
se concentrer, à accepter l’évidence. Il s’accroupit à nouveau auprès du corps
ravagé de Forest, étudiant plus attentivement les blessures. A côté des plaies
les plus profondes, il y avait des douzaines d’égratignures, d’écorchures…


Des griffes. Des serres.


Au moment même où l’idée se forma en lui, il entendit un
froissement d’ailes. Il se retourna lentement, le Beretta de Forest à la main.


Un oiseau monstrueux était perché sur la rampe du balcon à
moins d’un mètre de lui, l’observant de ses yeux noirs brillants. Son plumage luisait
sous la lune… et quelque chose de rouge et humide pendait de son bec.


L’oiseau pencha la tête sur le côté et poussa un hurlement
effroyable. Le bout de chair qui avait appartenu à Forest tomba. De toutes
parts, des cris semblables lui répondirent. Un murmure furieux d’ailes
gigantesques s’éleva, tandis que des douzaines de formes sombres jaillissaient
des ombres du toit.


Chris s’enfuit à toutes jambes, obsédé par l’image du
terrible regard vide de Forest. Inondé d’adrénaline, il se jeta dans le petit
couloir et claqua la porte sur les hurlements des oiseaux.


Il prit une profonde inspiration, une autre, et au bout d’un
moment, son cœur retrouva un rythme moins effréné. Les cris des corbeaux
s’éloignaient.


Seigneur, mais quel crétin ! Comment peut-on être
aussi bête ?


Il s’était rué dans le patio, ne pensant qu’à se battre,
venger la mort de ses partenaires. Le spectacle qu’il avait découvert l’avait
complètement hébété, au point qu’il n’avait pas fait le lien entre les
blessures de Forest et les oiseaux… et qu’il n’avait pas remarqué que ceux-ci
se regroupaient, guettant leur prochaine victime.


Furieux contre lui-même de s’être ainsi laissé surprendre,
il se dirigea vers la porte qui donnait dans le hall principal. La moindre
erreur pouvait être fatale. Il ne pouvait se permettre de se laisser distraire.
Ceci n’avait rien d’un jeu, on ne démarrait pas une nouvelle partie en cas
d’erreur. Les gens mouraient ; ses amis mouraient…


… et si tu ne fais pas un peu plus gaffe, tu ne vas pas
tarder à les rejoindre… un cadavre de plus perdu dans un de ces couloirs, une
autre victime de la folie de cette maison…


Chris réprima ces pensées moroses en pénétrant sur le balcon
qui dominait le grand hall. Se culpabiliser n’était pas plus utile que de
foncer à l’aveuglette. Pour l’instant, il devait se concentrer sur ce qui était
vraiment important : les Alphas et Rebecca…


Il gagna l’escalier, glissant le pistolet de Forest dans sa
ceinture. Au moins maintenant, Rebecca pourrait se défendre…


– Chris.


Sursautant, il baissa les yeux pour voir la jeune fille en
bas des marches qui lui souriait.


Il dévala l’escalier, incroyablement ravi de la voir.


– Que s’est-il passé ? Tout va bien ?


Toujours souriante, Rebecca brandit une clé en argent.


– J’ai trouvé quelque chose qui vous sera peut-être
utile.


Il prit la clé, remarquant le petit bouclier gravé dessus.
Les yeux brillants, Rebecca rayonnait.


– Après votre départ, j’ai joué du piano et une porte
secrète s’est ouverte dans le mur. Il y avait un emblème doré à l’intérieur,
comme un bouclier, et je l’ai échangé avec celui de la salle à manger… alors
l’horloge de grand-père a bougé et il y avait la clé derrière…


Elle s’interrompit soudain, son sourire vacillant tandis
qu’elle étudiait son visage.


– Je suis désolée… je sais que je n’aurais pas dû
sortir mais je me suis dit que je pourrais vous rattraper avant que vous ne
soyez trop loin…


– Ce n’est pas grave, dit-il, se forçant à sourire.
J’ai juste été un peu surpris de vous voir. Tenez, ça vous sera plus utile
qu’une bombe insecticide.


Il lui tendit le Beretta ainsi que deux chargeurs. Rebecca
prit l’arme.


Quand elle leva les yeux vers lui, son regard était grave et
intense.


– C’était qui ?


Chris envisagea de mentir avant de se rendre compte qu’elle
ne le croirait pas. C’est alors qu’il comprit pourquoi il se montrait aussi
protecteur avec elle.


Claire.


C’était aussi simple que cela. Rebecca lui rappelait sa
petite sœur, avec ses airs de garçon manqué, ses mèches rebelles et son
intelligence aiguë.


– Ecoutez, dit-elle avec calme. Je sais que vous vous
sentez responsable vis-à-vis de moi et j’admets que je n’ai pas une grande
expérience. Mais je suis un membre de cette équipe et me cacher les faits
pourrait me faire courir davantage de risques encore. Alors… qui
était-ce ?


Elle avait raison.


– Forest, annonça Chris en soupirant. Je l’ai trouvé
dehors, il a été attaqué par des corbeaux. Kenneth est mort, lui aussi.


Une angoisse soudaine passa dans le regard de Rebecca mais
elle hocha la tête et ne baissa pas les yeux.


– D’accord. Qu’est-ce qu’on fait maintenant ?


Chris ne put s’empêcher d’esquisser un sourire. Il montra
l’escalier, espérant qu’il n’était pas en train de commettre une nouvelle
erreur.


– On essaie une autre porte…


 


Wesker n’avait pas entendu grand-chose de la conversation entre
Barry et Jill mais après un « bonne chance » étouffé de
M. Burton, il y avait eu un bruit de porte qui s’ouvre et se referme… et,
peu après, le claquement de bottes sur le parquet. Une autre porte se referma.
Le passage couvert à l’extérieur de la maison était vide : son équipe
était partie chercher les autres blasons de cuivre.


On dirait que j’ai choisi le bon endroit pour attendre…


Il avait utilisé la clé avec le casque pour s’enfermer dans
le petit bureau situé près de la porte arrière, le lieu idéal pour surveiller
les progrès de son équipe. Non seulement il pouvait les entendre aller et venir
mais d’ici, il aurait de l’avance pour se rendre dans les labos…


Ricanant, il leva le lourd blason représentant le vent à la
lumière de la lampe. Cela avait l’air trop facile, vraiment. Il avait trouvé la
statue de plâtre après sa discussion avec Barry et s’était rappelé qu’elle
avait un compartiment secret quelque part. Plutôt que de perdre un temps
précieux à le chercher, il avait simplement poussé la statue par-dessus la
rampe du balcon de la salle à manger. Elle ne cachait pas un des blasons mais
l’éclat bleuté qu’il avait aperçu parmi les débris l’avait rempli de joie. Dans
une pièce voisine de la salle à manger, se trouvait la statue d’un tigre avec
un œil rouge et un œil bleu, l’un des rares mécanismes dont il se souvenait
d’une visite antérieure. Ses soupçons s’étaient vite trouvés confirmés :
les deux yeux de la statue manquaient et quand il avait placé le joyau bleu
dans l’orbite adéquate, le tigre s’était retourné, lui présentant le blason. Et
voilà comment il avait accompli un pas décisif vers l’accomplissement de sa
mission.


Quand ils auront ramené les trois autres ici, j’attendrai
qu’ils partent à la recherche du quatrième blason manquant et je me glisserai
jusqu’à la porte…


Il envisagea d’aller vérifier le diagramme mais y renonça.
La maison était grande mais pas si grande : inutile de s’exposer au
risque d’être vu. D’ailleurs, ils n’avaient sans doute pas trouvé le moindre
blason pour l’instant. Il avait déjà eu chaud quand il était descendu récupérer
le joyau : il avait failli se retrouver face à Chris Redfield. Celui-ci
avait trouvé la débutante et tous les deux erraient dans la maison,
probablement à la recherche « d’indices »…


Et puis, je suis bien ici, c’est confortable. Je vais
peut-être faire une petite sieste en les attendant.


Il s’installa sur la chaise de bureau, satisfait de
lui-même. Ce qui aurait pu être un désastre prenait une tournure favorable. Il
avait su réfléchir vite et bien. Il possédait déjà un des blasons, Barry et
Jill travaillaient pour lui… et il avait eu la bonne fortune de tomber sur
Ellen Smith dans la bibliothèque…


Oouups. Désolé. C’est Docteur Ellen Smith,
excusez-moi.


Après avoir récupéré le blason du vent, il s’était rendu à
la bibliothèque pour vérifier la petite pièce attenante située juste au-dessus
de l’héliport du domaine et dont l’entrée était dissimulée par un rayonnage de
livres. C’est alors que le Dr. Smith avait eu la grâce de l’accueillir :
une grâce rendue incertaine par une démarche chancelante.


Depuis son arrivée à Raccoon, il avait essayé de sortir avec
elle, attiré par ses longues jambes et sa chevelure platine. Il avait toujours
eu un faible pour les blondes, surtout quand elles étaient intelligentes. Non
seulement elle l’avait éconduit à plusieurs reprises mais elle n’avait même pas
fait semblant d’être aimable. Quand il l’avait appelé Ellen, elle lui avait froidement
rappelé qu’elle était son supérieur et qu’elle était docteur, un titre
qu’il devait utiliser quand il s’adressait à elle. La reine de glace. Si seulement
elle n’avait pas été aussi jolie, il ne lui aurait même pas adressé un regard.


Mais, quelle tristesse de voir ce qu’il est advenu de
votre beauté, Dr. Ellen…


Wesker ferma les yeux, savourant l’expérience. C’étaient les
mèches hirsutes de cheveux blonds qui l’avaient trahie tandis qu’elle
surgissait de derrière un mur de livres, s’avançant vers lui, les bras tendus
et gémissante de désir. Ses jambes étaient toujours aussi longues mais elles
avaient perdu beaucoup de leur attrait… et une bonne partie de leurs chairs…


– Quel délicieux parfum, docteur Smith, avait-il dit
avant de lui loger deux balles dans la tête.


Elle s’était effondrée dans une gerbe de sang et d’os
éclatés. Wesker ne se considérait pas comme un homme superficiel mais descendre
une salope aussi hautaine avait été merveilleusement – non, profondément –
gratifiant.


Et, avec un peu de chance, je croiserai peut-être ce
salopard de Sarton dans les labos…


Au bout d’un moment, Wesker se leva et s’étira, avant de
consulter les titres des livres sur l’étagère derrière lui. Il avait envie de
se remuer mais il faudrait sûrement un peu de temps aux S.T.A.R.S. pour trouver
les pièces manquantes. En attendant, il fallait qu’il trouve un moyen de
s’occuper…


Il fronça les sourcils en déchiffrant les titres des
ouvrages techniques. L’un d’entre eux annonçait : Phagemides, Vecteurs
de Complémentation Alpha. Le suivant : ADNc : Bibliographie et
Conditions d’Electrophorèse.


Des textes de biochimie et des revues médicales, génial.
Peut-être que la sieste n’était pas une si mauvaise idée après tout. Rien qu’à
lire ces titres, il avait envie de dormir.


Son regard tomba sur un gros ouvrage posé sur une des
étagères inférieures, relié d’un superbe cuir rouge. Il s’en empara, heureux de
comprendre le titre inscrit sur la couverture, même un titre aussi stupide que Aigle
d’Est, Loup d’Ouest…


Attends un peu… C’est ce qui est écrit sur la fontaine…


Wesker contempla les mots, sa bonne humeur se dissipant
rapidement. Ce n’était pas possible. Les chercheurs étaient peut-être devenus
cinglés mais ils n’avaient sûrement pas verrouillé les labos. Il n’y avait
aucune raison. Affolé, il ouvrit le livre, priant le ciel de s’être trompé…


… avant de laisser échapper un gémissement de rage en voyant
ce qui était dissimulé dans le faux livre aux pages collées. Un médaillon de
bronze avec un aigle gravé reposait dans le compartiment découpé… un des
éléments d’une autre serrure débile de Spencer.


C’était comme une très mauvaise blague. Pour sortir de la
maison, il devait trouver les blasons. Une fois dans la cour, il fallait se
frayer un chemin à travers un dédale de tunnels qui menaient à une zone secrète
des jardins… où se dressait une vieille fontaine de pierre qui marquait
l’entrée des laboratoires souterrains. La fontaine était une autre création
capricieuse de Spencer, une merveille de mécanique qui commandait l’entrée des
souterrains… à condition bien sûr de posséder les clés idoines : deux
médaillons de bronze, l’un avec un aigle, l’autre avec un loup…


Trouver cet aigle, cela signifiait que la porte était
fermée. Et cela signifiait aussi que le loup pouvait être caché n’importe où…
et que ses chances d’arriver aux labos venaient de tomber pratiquement à zéro.


Incapable de contrôler sa fureur, il arracha le médaillon et
jeta le livre sur le bureau, fracassant la lampe et plongeant du même coup la
pièce dans l’obscurité. Rester ici avec le blason du vent ne servait plus à
rien : son beau plan était ruiné. Il devait abandonner son avantage et
espérer que l’un des autres tomberait par inadvertance sur le médaillon au
loup.


Ce qui signifie davantage de risques, davantage de
recherches… et la possibilité que l’un d’entre eux arrive au labo avant moi.


Fulminant, Wesker serra les poings dans le noir.
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Jill se figea. Elle venait d’entendre un bruit, comme du
verre qui se brise. L’acoustique dans cette vieille maison était bizarre et sa
géométrie très particulière rendait les sons difficiles à localiser.


Elle soupira, lançant un dernier regard au petit salon
rempli de livres qui se trouvait en haut de l’escalier. Elle avait déjà vérifié
trois autres pièces le long de la mezzanine et n’y avait rien trouvé
d’intéressant – une chambre à coucher avec deux lits superposés, un bureau et
une pièce inachevée avec une porte verrouillée à l’intérieur et une cheminée.
Les seuls interrupteurs qu’elle avait vus servaient à allumer la lumière même
si un bouton noir à l’air sinistre sur un des murs du bureau avait excité sa
curiosité – jusqu’à ce qu’elle le pousse et découvre qu’elle venait de tomber
sur la commande de vidange d’un aquarium déjà vide.


Elle avait trouvé des munitions pour la Remington, ce dont
elle pensait pouvoir se réjouir – une douzaine de cartouches sous un lit dans
la chambre à coucher. Quant aux blasons, s’ils étaient là, elle les avait
ratés.


Jill sortit l’ordinateur de Trent et vérifia sa position sur
le plan. Derrière la deuxième porte du salon, s’ouvrait un vaste corridor en U
qui revenait vers la mezzanine du hall d’entrée. Deux autres pièces donnaient
dans ce corridor, l’une étant une impasse, la seconde menant à plusieurs autres
salles…


Elle rangea l’ordinateur et sortit son Beretta, prenant un
moment pour s’éclaircir les idées avant de s’engager dans le corridor. Ce
n’était pas si simple. Elle était partagée entre l’inquiétude qu’elle éprouvait
pour ses amis et le besoin de comprendre ce qui s’était passé dans cette maison
et qui avait créé ces monstres.


J’aurais dû mieux examiner ces papiers…


Le bureau était très simple : une table, des étagères à
dossiers… mais il y avait aussi quelques blouses de laboratoire suspendues près
de la porte et des papiers éparpillés sur la table, essentiellement recouverts
de chiffres et de lettres. Elle en savait juste assez en chimie pour savoir
qu’il s’agissait de chimie mais n’avait pas pris la peine de les lire. Mais,
depuis qu’elle avait trouvé ces feuilles, elle commençait à se dire que les
zombies étaient le résultat d’un accident dans un laboratoire de recherche
scientifique. La maison était trop bien tenue pour y voir l’œuvre et les moyens
d’une personne privée. Le fait qu’on était parvenu à garder secret ce qui s’y
déroulait confortait cette hypothèse. La poussière qui recouvrait tout était
épaisse mais pas tant que cela : elle datait de quelques mois au plus, ce
qui coïncidait avec les premières attaques sur Raccoon. Si des gens avaient
conduit ici des expériences secrètes et que quelque chose avait mal tourné…


Quelque chose qui les aurait transformés en goules
cannibales ? C’est un peu tiré par les cheveux, non ?


Mais, pour l’instant, elle ne trouvait pas de meilleure
explication. Quant à ses inquiétudes pour l’équipe : le comportement
bizarre de Barry, Chris et Wesker qui manquaient toujours à l’appel. Il n’y
avait qu’une solution :


Bouge-toi et essaie de les retrouver.


Mettant ses angoisses en attente, elle pénétra dans le
couloir.


Elle remarqua l’odeur avant de voir le zombie affalé par
terre un peu plus loin. Les petites appliques murales diffusaient une lumière
inégale qui se reflétait sur la tramée de sang. Du coup, tout semblait
vaguement teinté de rouge. Elle braqua son arme sur le corps immobile… et
entendit une porte se refermer tout près.


Barry ?


Il aurait dû être dans l’autre aile mais peut-être avait-il
trouvé quelque chose et était revenu la chercher… ou peut-être s’agissait-il
enfin d’un autre membre de l’équipe.


Elle se précipita dans le couloir, impatiente de voir un
visage familier. Comme elle approchait de l’endroit où le couloir tournait à
angle droit, une nouvelle vague de puanteur l’assaillit…


… tandis que la créature à ses pieds lui agrippait la botte,
serrant sa cheville avec une force étonnante.


Surprise, Jill battit des bras pour garder son équilibre,
criant de dégoût tandis que le zombie rampant approchait son visage décomposé
de sa botte. Ses doigts décharnés, squelettiques griffaient misérablement le
cuir, cherchant une meilleure prise…


… instinctivement, Jill lui écrasa son autre botte sur la
tête, la semelle épaisse glissant sur le crâne dans un gargouillement écœurant.
Une plaque entière du cuir chevelu s’arracha, révélant la blancheur des os. La
créature continua à la griffer, insensible à la douleur.


Les deuxième et troisième coups la frappèrent dans le cou…
au quatrième, Jill entendit et sentit la colonne vertébrale se briser.


Les mains pâles se crispèrent une dernière fois puis avec un
hoquet immonde, le zombie se figea sur la moquette gorgée de sang.


Jill l’enjamba et courut jusqu’au coin, ravalant sa bile.
Elle était convaincue que ces créatures pitoyables hantant les couloirs étaient
des victimes elles aussi, au même titre que Becky et Pris. Et les soulager de
leur fausse mort était un service à leur rendre… mais elles constituaient aussi
une menace. Une menace très sérieuse.


Il y avait une porte sur sa droite, en bois épais recouvert
de motifs métalliques. Une armure était gravée sur la serrure mais, comme les
autres portes qu’elle avait rencontrées à cet étage, elle n’était pas
verrouillée.


La pièce était bien éclairée et personne ne semblait s’y
cacher. Sur deux des murs de la vaste chambre étaient alignées des armures en
pied, huit de chaque côté et au fond se dressait une sorte de présentoir… sans
parler du gros interrupteur rouge placé en plein centre à même le sol de dalles
grises.


Un autre piège ? Ou une énigme à résoudre…


Intriguée, elle pénétra dans la pièce, se dirigeant d’abord
vers le présentoir de verre tandis que les armures, tels des gardes silencieux,
semblaient surveiller sa progression. Deux mystérieux trous grillagés
s’ouvraient dans le sol, de part et d’autre du bouton rouge : le système
de ventilation, sans doute… Jill sentit le rythme de son cœur s’accélérer
tandis qu’elle était de plus en plus certaine d’avoir découvert un autre des
multiples pièges de la maison.


Une rapide inspection du présentoir de verre poussiéreux la
décida. Elle n’avait aucun moyen de l’ouvrir : l’épaisse plaque de verre
frontale étant d’un seul bloc. A l’intérieur, quelque chose au fond d’une niche
mal éclairée brillait avec l’éclat terne du cuivre…


Je suis censée pousser sur ce bouton, dans l’espoir qu’il
ouvrira la vitre… et après ?


Elle eut soudain l’image précise des trous se scellant et de
la porte se verrouillant, l’enfermant du même coup dans une tombe sans air. La
mort par lente suffocation. Ou alors, la pièce pourrait se remplir d’eau ou
bien d’un gaz mortel. Elle regarda autour d’elle, cherchant quelque chose avec
quoi bloquer la porte…


… chaque énigme possède plus d’une réponse, Jilly, ne
l’oublie pas.


Soudain, elle sourit. Mais pourquoi pousser ce bouton, après
tout ?


Elle s’accroupit devant le présentoir et saisit fermement
son arme par le canon. Un seul coup sec lézarda le verre. Un deuxième le brisa.


Glissant sa main par l’ouverture, elle s’empara du blason
hexagonal représentant un soleil archaïque qui souriait. Elle lui rendit son
sourire, contente d’elle-même. Apparemment, certains des pièges de la demeure
pouvaient être déjoués, à condition d’ignorer certaines règles du fair-play.
Elle n’en fila pas moins à toutes jambes, ne voulant pas crier victoire avant
d’être sortie de la pièce.


Dans le couloir, elle réfléchit un moment, le blason à la
main. Elle pouvait continuer à chercher celui qui avait fermé cette porte tout
à l’heure ou bien retourner à la serrure à puzzle et y placer le blason. Même
si elle tenait à retrouver son équipe, Barry avait eu raison sur le fait qu’il
leur fallait un moyen de sortir de cette maison. Si d’autres S.T.A.R.S. étaient
vivants, eux aussi devaient chercher un moyen de s’évader…


Son regard tomba sur la créature fétide, brisée qu’elle
avait tuée, gisant dans une mare sombre… et soudain, elle se rendit compte
qu’elle voulait absolument quitter cet endroit, fuir cette pestilence glaciale
et ces choses qui hantaient ces couloirs. Elle voulait sortir.


Sa décision prise, Jill repartit par où elle était venue,
serrant le lourd blason dans sa main. Elle en avait déjà, à elle seule, trouvé
deux sur les quatre dont ils avaient besoin pour fuir. Elle ne savait pas vers
quoi ils s’enfuiraient mais n’importe quoi vaudrait mieux que cette maison…


 


– Richard !


Rebecca s’agenouilla aussitôt auprès du Bravo, cherchant un
pouls à sa gorge d’une main tremblante.


Sans un mot, Chris contempla le corps, sachant déjà qu’elle
ne trouverait rien. La plaie béante sur l’épaule de Richard Aiken était
quasiment sèche, le sang ne coulait plus. Il était mort.


Il vit la main fine de Rebecca retomber puis revenir vers le
visage d’Aiken pour baisser les paupières. Il partageait la peine de sa jeune
partenaire : l’expert en communication était un type sympa, enjoué,
toujours positif, et il avait à peine vingt-trois ans…


D’un regard circulaire, il étudia la pièce silencieuse,
cherchant à comprendre comment Richard était mort. Elle était vide, sans aucune
décoration. A l’exception du cadavre de leur ami, il n’y avait rien…


Fronçant les sourcils, Chris se dirigea vers la seconde
entrée de la pièce avant de remarquer quelque chose sur les dalles
sombres : une empreinte de talon de botte dans du sang séché. Il leva les
yeux vers la deuxième porte à trois mètres de là, assurant sa prise sur le
Beretta.


Ce qui l’a tué se trouve de l’autre côté, attendant
peut-être sa prochaine victime…


– Chris, venez voir ça.


Rebecca était toujours agenouillée auprès de Richard, les
yeux fixés sur son épaule. Chris la rejoignit, sans trop savoir ce qu’il devait
voir. La blessure était irrégulière et assez large, la chair décolorée. De
façon étrange, elle ne semblait pourtant pas très profonde…


– Vous voyez ces lignes pourpres qui irradient des
coupures ? Et ces deux plaies, là et là…


Elle désignait deux trous sombres situés à environ vingt
centimètres l’un de l’autre, chacun entouré par une masse de chairs rouges
comme après une infection.


Rebecca leva les yeux vers lui.


– Je pense qu’il a été empoisonné. On dirait une
morsure de serpent.


Chris la fixa.


– Vous connaissez des serpents aussi gros ?


– Non, fit-elle en se levant. C’est peut-être autre chose.
Mais cette blessure n’aurait pas pu le tuer, il aurait fallu des heures avant
qu’il perde tout son sang. Je suis persuadée qu’il a été empoisonné.


Chris la contempla avec un respect nouveau. Elle savait
observer les détails et, compte tenu des circonstances, elle s’en sortait
remarquablement bien.


Il fouilla rapidement le corps de Richard, y trouvant un
autre chargeur supplémentaire et une radio à ondes courtes. Il les tendit à
Rebecca, glissant le Beretta de Richard dans sa ceinture.


Il jeta un regard vers la porte avant de se tourner vers
elle.


– Ce qui l’a tué est peut-être là derrière…


– Alors, il faut être prudent, dit-elle.


Sans un mot de plus, elle gagna la porte et l’y attendit.


Il faut que j’arrête de penser à elle comme à une gosse.
Jusqu’à présent, elle est la seule de son équipe à avoir tenu le coup aussi
longtemps.


Il la rejoignit puis lui fit un signe de tête. Elle tourna
le loquet et poussa la porte. Tous deux levèrent leurs armes pour couvrir
l’étroit couloir qui s’ouvrait devant eux.


Face à eux, quelques marches de bois menaient à une porte
fermée. A leur gauche, un renfoncement avec une autre porte. Des traces de sang
maculaient les murs près des marches et Chris sut avec certitude que c’était
celui de Richard. Son tueur se trouvait derrière cette porte.


Il montra le renfoncement.


– Vous vous occupez de cette pièce. Si vous rencontrez
un problème, revenez ici et attendez. De toute manière, rendez-vous ici dans
cinq minutes.


Rebecca hocha la tête et gagna la porte désignée. Chris
attendit qu’elle ait disparu avant de grimper les marches.


La porte était verrouillée mais il aperçut un petit bouclier
gravé sur la serrure. Rebecca se révélait bien plus utile qu’il n’aurait pu
l’imaginer. Il sortit la clé qu’elle lui avait donnée, vérifiant son Beretta
avant d’entrer.


C’était un vaste grenier, aussi banal que le reste de la
maison était luxueux. Des poutres supportaient le toit en pente et, en dehors
de quelques caisses et boîtes le long des murs, il était vide.


Chris s’avança, aux aguets. A l’autre bout de la longue
pièce, se dressait un muret d’un mètre de haut sur deux ou trois de long,
formant une sorte de stalle au fond du grenier. C’était la seule cachette
possible. Il continua d’avancer, ses bottes résonnant sur le plancher dans la
pièce vide.


Une fois arrivé au muret, il braqua son Beretta au-dessus,
le cœur battant.


Pas de serpent… mais un trou aux bords irréguliers dans le
plancher d’environ soixante centimètres de large – et une étrange odeur, âcre,
musquée comme celle d’un animal sauvage. Perplexe, Chris commença à battre en
retraite…


… avant de s’arrêter, les yeux plissés. Une pièce métallique
circulaire se trouvait près du trou, de la taille d’un poing. Quelque chose
était gravée dessus, une forme en croissant…


Chris contourna le muret et pénétra dans la stalle,
surveillant avec angoisse le trou tandis qu’il s’agenouillait pour ramasser la
pièce. C’était un disque de cuivre hexagonal avec une lune gravée, une œuvre
artisanale…


Dans le trou, un bruit furtif comme un glissement.


Chris sursauta et recula, son arme braquée sur l’ouverture.
Soudain, ses épaules heurtèrent le mur du grenier. Ne pouvant plus reculer, il
fit un pas de côté vers la sortie de la stalle…


… un cylindre sombre et épais jaillit de l’ouverture, plus
rapide qu’un éclair. Il frappa le mur à quelques centimètres de sa jambe
droite… le bois se fracassa sous l’impact…


… Oh merde, le SERPENT…


Chris chercha à s’éloigner tandis que le reptile géant s’enroulait
sur lui-même : son corps immense n’était pas encore entièrement sorti du
trou. Sifflant, il se dressa, sa tête arrivant à hauteur de la poitrine de
Chris. Des crocs apparurent.


Chris se mit à courir, traversant la moitié de la pièce
avant de faire volte-face et d’ouvrir le feu sur l’énorme tête en losange. Le
serpent laissa échapper un étrange sifflement rauque quand une balle traversa
sa mâchoire béante.


La bête se massa sur le sol avant de se détendre avec une
puissance stupéfiante. Elle faisait bien sept mètres de long. Chris tira à
nouveau et un bout de peau écailleuse sauta sur le dos de l’animal, du sang
gicla.


Avec un autre sifflement rugissant, le serpent se dressa
face à lui, sa tête à quelques centimètres à peine du canon de l’arme de Chris,
du sang dégoulinant de sa blessure à la mâchoire.


… Les yeux. Vise les yeux…


Il appuya sur la détente à l’instant où le serpent se
détendait, le projetant au sol, son long corps agité de spasmes d’une violence
effroyable. La queue heurta une des solives avec une telle force que la poutre
craqua tandis que Chris tentait frénétiquement de se libérer de la masse qui
l’écrasait, qui le broyait…


… et soudain le corps froid et lourd se figea, avant de
s’effondrer, dur et mou à la fois.


– Chris !


Rebecca venait de surgir dans le grenier. Elle se pétrifia
sur place en découvrant le monstrueux reptile.


– Oh…


Prenant appui avec sa botte sur une des poutres, Chris
parvint à se libérer en partie de la masse inerte qui l’écrasait. Rebecca
accourut pour l’aider, les yeux écarquillés d’effroi.


Ils contemplèrent la blessure qui avait tué le serpent – le
trou noir et suintant laissé par la balle de neuf millimètres à la place de son
œil droit.


– Vous allez bien ? demanda-t-elle doucement.


Chris hocha la tête ; quelques côtes fêlées, peut-être,
mais ce n’était pas grand-chose à côté de ce qui aurait pu se passer. Et tout
cela pour quoi ?


Il contempla le blason de cuivre qu’il serrait toujours
entre ses doigts crispés. Sans même s’en rendre compte, il ne l’avait pas lâché
au cours de l’attaque… et, à présent, il avait la certitude que ce truc était
important…


… peut-être parce que tu as failli te transformer en
p’tit-dèj’ pour serpent pour l’avoir ?


Rebecca le lui prit des mains, dessinant du bout de l’index
les contours de la lune gravée.


– Vous avez trouvé quelque chose ? s’enquit-il.


Elle secoua la tête.


– Une table, des étagères… A quoi ça sert ?


Chris haussa les épaules, contemplant une dernière fois la
tête borgne du serpent. Il frémit en pensant à ce qui se serait passé s’il
avait raté son coup…


– On le découvrira peut-être plus tard. Venez, fichons
le camp d’ici.


Rebecca lui rendit le blason et ils quittèrent le grenier.
En refermant la porte derrière lui, Chris se rendit compte que si jusqu’à
présent ce n’était pas le cas, il avait maintenant la phobie des serpents.


 


D’un pas lourd, Barry gravissait l’escalier dans le hall
d’entrée, le nœud dans son ventre se resserrant à chaque marche. Il avait
visité toutes les pièces accessibles dans l’aile est et en revenait les mains
vides.


Les mêmes images horribles ne cessaient de le
tourmenter : Kathy, Moira et Poly Ann, terrifiées, à la merci d’étrangers
dans leur propre maison. Kathy connaissait la combinaison du coffre aux armes
qui se trouvait dans la cave mais il y avait peu de chance qu’elle puisse y
arriver si quelqu’un pénétrait dans la maison par effraction…


D’ailleurs, elle ne penserait même pas aux armes si jamais
elle entendait la porte ou une fenêtre se briser. Son premier souci serait
d’aller auprès des filles.


Il faut que je trouve ces blasons et vite.


Il n’avait pas vu de téléphone ni de radio nulle part dans
la maison. Si Wesker ne pouvait pas se rendre dans ces labos, il ne pourrait
pas contacter les gens de White Umbrella et rappeler les tueurs…


Il se trouvait à présent à l’étage, devant la porte qui
menait à l’aile ouest. Son unique espoir était que Jill ou Wesker aient réussi
à trouver les trois pièces manquantes. Il n’avait aucun moyen de savoir où se
cachait Wesker mais Jill fouillait probablement ce niveau. Ils pouvaient se
partager les pièces qu’elle n’aurait pas encore visitées. Et si jamais ça ne
donnait rien, il retournerait dans l’aile est pour tout mettre en pièces…


Perdu dans ses pensées, il ouvrit la porte… et se retrouva
nez à nez avec Chris Redfield et Rebecca Chambers.


Le visage de Chris s’illumina.


– Barry !


Le jeune homme se jeta sur lui et l’étreignit de toutes ses
forces avant de s’écarter, toujours souriant.


– Bon sang, ça fait du bien de te voir ! Je
commençais à me dire que Rebecca et moi étions les seuls survivants... Où sont
Jill et Wesker ?


Barry afficha un sourire tout en se triturant les méninges à
la recherche d’une réponse acceptable. Il était malade de culpabilité. Mentir à
Jill n’avait pas été facile mais il connaissait Chris depuis des années…


… Kathy et les filles, mortes…


– Jill et moi, on est partis à ta recherche mais toutes
les portes dans ce couloir étaient fermées… et quand on est revenus dans le
hall d’entrée, le capitaine avait disparu. Depuis, on essaie de vous retrouver
tous les deux et de trouver un moyen de sortir d’ici…


Barry sourit de façon plus naturelle.


– Ça fait du bien de te voir, reprit-il. De vous voir,
tous les deux.


Au moins, ça, c’était vrai.


– Alors, Wesker a disparu ? s’enquit Chris.


Barry acquiesça, mal à l’aise.


– Ouais. Et on a retrouvé Ken. Un de ces zombies l’a
eu.


Chris soupira.


– Je sais. Forest et Richard sont morts, eux aussi.


Une boule douloureuse serra la gorge de Barry et sa haine de
Wesker s’accrût encore. C’étaient les gens pour qui travaillait ce salaud qui
avaient fait ça et maintenant ils voulaient tout faire disparaître, nier leur
responsabilité…


… et que ça me plaise ou non, je vais les y aider.


Barry respira un bon coup, se forçant à penser à sa femme et
ses enfants.


– Jill a trouvé une porte à l’arrière de la maison.
C’est peut-être le moyen de nous sortir de là… sauf qu’elle a une serrure avec
un mécanisme, c’est comme un puzzle dont il faut réunir toutes les pièces pour
pouvoir l’ouvrir. Il faut quatre blasons en cuivre… Jill en a déjà trouvé un et
les autres doivent être cachés dans la maison…


Il s’interrompit en remarquant l’air satisfait de Chris qui
fouillait dans son gilet.


– Un truc comme ça ?


Le cœur battant, Barry contempla le blason.


– Ouais, c’est l’un d’entre eux ! Où l’as-tu trouvé ?


C’est Rebecca qui répondit avec un sourire timide.


– Il a dû combattre un énorme serpent pour l’avoir… un
serpent vraiment gigantesque. Je pense qu’il a dû être contaminé par
l’accident, sans doute un virus transgénique… ce qui est extrêmement rare.


D’un geste aussi naturel que possible, Barry s’empara du
blason.


– L’accident ?


– Nous avons trouvé des éléments, enchaîna Chris, qui
nous font penser qu’il y a une sorte de labo de recherche secret installé
quelque part sur ce domaine… et que quelque chose a mal tourné. Un virus.


– Qui peut apparemment aussi bien contaminer des
mammifères que des reptiles, ajouta Rebecca. Non seulement des espèces
différentes mais des familles différentes.


En tout cas, il a contaminé ma famille, pensa Barry,
morose.


Il feignit de réfléchir profondément alors qu’il ne
cherchait qu’une excuse pour les quitter. Le capitaine ne prendrait contact
avec lui que s’il était seul et il était impatient de placer le blason sur la
serrure, de façon à prouver sa coopération… et le fait que le reste de l’équipe
l’aidait.


– Il faut mettre les fédéraux sur cette histoire,
déclara-t-il finalement. Il faut une enquête complète, un soutien militaire,
isoler cette zone…


Chris comme Rebecca l’approuvaient et, encore une fois,
Barry éprouva une culpabilité insoutenable. Seigneur, si seulement ils
n’avaient pas autant confiance en lui…


–… mais, pour ça, il faut que nous trouvions tous les autres
blasons. Jill en a peut-être déniché un, peut-être les deux…


… si c’était vrai…


– Tu sais où elle est ? demanda Chris.


Réfléchissant à toute allure, Barry acquiesça.


– Je crois mais c’est un tel labyrinthe ici… et si vous
m’attendiez dans le hall d’entrée pendant que je vais la chercher ? De
cette façon, on pourra organiser nos recherches, faire un travail plus complet…


Il sourit, espérant avoir l’air convaincant.


–… mais si on ne revient pas bientôt, continuez à chercher
ces blasons. La porte de sortie se trouve au fond des couloirs de l’aile ouest,
au rez-de-chaussée.


Chris le contempla un moment et Barry sentit les questions
qui se bousculaient dans son regard si clair. Des questions auxquelles il
aurait été incapable de répondre : Pourquoi se séparer ? Pourquoi ne
pas rechercher le capitaine ? Comment pouvait-il être certain que la porte
de derrière était une issue ?


S’il te plaît, s’il te plaît, fais ce que je dis…


– D’accord, déclara finalement Chris. On va attendre
mais si elle ne se trouve pas là où tu penses, reviens nous chercher. On aura
une meilleure chance de s’en sortir si on reste ensemble.


Barry acquiesça et, avant que Chris ne puisse ajouter quoi
que ce soit, il s’éloigna au pas de course. Il avait vu l’hésitation dans son
regard, sentit l’incertitude dans sa voix… et il avait failli lui avouer la
trahison de Wesker. Partir était la seule façon de ne pas dire quelque chose
qu’il aurait regretté par la suite.


Dès qu’il eut franchi une des portes, il se mit à courir de
toutes ses forces, traversant les couloirs au sprint. Il sauta par-dessus un
zombie mort qui obstruait le passage, inconscient de l’odeur, il dévala trois
par trois les marches au fond de la maison tandis que sa conscience le harcelait
sans merci.


Tu es un menteur, Barry. Tu utilises tes amis comme
Wesker t’utilise, tu te sers de leur confiance. Tu aurais pu leur dire ce qui
se passait vraiment, ils auraient pu t’aider…


Mais il atteignait déjà la porte menant au passage couvert.
Non, c’était un risque qu’il ne pouvait pas prendre, se dit-il en écartant
violemment le lourd battant de métal. Et si Wesker avait été quelque part, tout
près d’eux, entendant ce qu’ils disaient ? Qu’est-ce qui l’aurait empêché
de faire tuer sa famille ? S’il l’aidait à détruire toutes les preuves,
les S.T.A.R.S. ne pourraient plus rien contre ses employeurs et lui… Le capitaine
pourrait laisser sa famille tranquille…


Barry arriva devant le diagramme près de la porte et
s’arrêta, les yeux ronds. Un soulagement insensé l’inonda. Trois des quatre
cavités étaient remplies : le soleil, le vent et les étoiles étaient en
place. C’était terminé.


Maintenant, il peut aller au labo, rappeler ses sbires.
Il n’a plus besoin de nous ! Je peux retourner là-bas et occuper les
copains tandis qu’il fait ce qu’il a à faire. Et bientôt, tout ça ne sera qu’un
mauvais souvenir…


Il était tellement surexcité qu’il n’entendit pas les pas
étouffés derrière lui, ne se rendit compte qu’il n’était plus seul qu’à
l’instant où la voix douce de Wesker s’éleva.


– Et si vous terminiez le puzzle, M. Burton ?


Barry sursauta. Il fixa avec dégoût le visage blafard,
toujours aussi impassible derrière ses lunettes noires. Wesker sourit,
désignant le blason cuivré qu’il avait en main.


– Ouais, d’accord, marmonna Barry avant de glisser la
dernière pièce du puzzle dans son logement.


Un lourd craquement métallique résonna à l’intérieur de la
porte, ka-chink…


… et Wesker le dépassa, poussant la porte pour révéler une
petite remise à outils. Barry jeta un coup d’œil à l’intérieur, repérant la
sortie sur le mur opposé. Cette fois, il n’y avait pas de diagramme, pas de
fichu puzzle à compléter.


Kathy et les filles étaient sauvées.


S’inclinant légèrement, toujours souriant, Wesker fit signe
à Barry d’entrer.


– Nous avons si peu de temps, Barry, et encore tant de
choses à faire.


Barry le dévisagea.


– Nous ? Mais vous pouvez aller au labo
maintenant…


– Eh bien, voyez-vous, il y a un petit changement de
programme. Il apparaît que je vais devoir trouver quelque chose d’autre et je
n’ai pas la moindre idée d’où se trouve cette chose. Mais cela ne pourra se
faire sans risque… et vous vous êtes si bien débrouillé jusqu’à présent. Je
tiens à ce que vous m’accompagniez…


Le sourire de Wesker se transforma en rictus de requin, lui
rappelant sans la moindre équivoque ce qui était en jeu.


–… en fait, j’ai bien peur qu’il ne me faille insister. Après
un long et terrible moment, Barry hocha la tête, impuissant.
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Aima, mon amour,


 


Je suis assis là à me demander par où commencer, comment
expliquer en quelques mots ce qui s’est passé dans ma vie depuis notre dernière
rencontre et cela me paraît impossible. J’espère que cette lettre te trouvera
en bonne santé et que tu pardonneras les hésitations de mon stylo ; ce
n’est pas facile pour moi. Alors même que je suis en train d’écrire, je sens
les concepts les plus simples m’échapper, disparaître derrière le désespoir et
la confusion… mais il faut que je te dise ce que je sais pour avoir une chance
de trouver le repos. Sois patiente et accepte ce que je vais te dire comme
étant la vérité.


Il faudrait des heures pour te raconter toute l’histoire mais
accepte la concision de cette narration : le mois dernier, il y a eu un
accident au labo et le virus que nous étudiions s’est échappé. Tous mes
collègues qui ont été contaminés sont morts ou mourants, et la nature de cette
maladie est telle que les survivants ont perdu la tête. Ce virus
dépouille ses victimes de toute humanité, les forçant à chercher à détruire la
vie de façon maladive. Alors même que je suis en train d’écrire ces mots, je
les entends se presser contre ma porte verrouillée tels des animaux affamés,
geignant comme des âmes perdues.


Il n’y a pas de mot assez juste, assez profond pour
décrire le malheur et la honte que j’éprouve pour avoir participé à la création
d’une telle abomination. Je crois qu’ils ne ressentent plus rien à présent, ni
souffrance, ni peur… qu’ils ne puissent comprendre l’horreur de leur sort ne me
libère pas de mon terrible fardeau. Je suis, en partie, responsable du
cauchemar qui m’entoure.


En dépit du remords qui me brûle et qui hantera désormais
chaque seconde de ma vie j’aurais voulu pouvoir survivre, ne serait-ce que pour
te revoir. Mais tous mes efforts ne feraient que retarder l’inéluctable :
je suis contaminé et le remède n’existe pas… sinon de mettre un terme à ma vie
avant de perdre la seule chose qui me différencie d’eux. Mon amour pour toi.


Je t’en prie, comprends et sache que je regrette. Je t’en
prie.


Martin Crackhorn


 


Jill soupira, reposant lentement la feuille de papier
chiffonnée sur le bureau. Les créatures étaient bien les victimes de leurs
propres recherches. Elle ne s’était pas trompée même si la lecture de cette
lettre déchirante l’empêchait d’en éprouver la moindre fierté.


Après avoir placé le blason-soleil, elle s’était dit que le bureau
du premier étage méritait un examen plus approfondi… c’est ainsi qu’elle avait
trouvé le testament de Crackhorn au fond d’un tiroir.


Crackhorn, Martin Crackhorn… c’est un des noms qui
figurent sur la liste de Trent…


Jill fronça les sourcils, retournant lentement vers la
porte. Pour une raison qu’elle ignorait, Trent voulait que les S.T.A.R.S.
découvrent ce qui s’était passé dans cette maison… mais puisqu’il en savait
autant, pourquoi ne le leur avait-il tout simplement pas parlé ? Et
qu’avait-il à gagner dans toute cette histoire ?


Toujours plongée dans ses pensées, elle sortit dans le
couloir. Barry s’était comporté bizarrement et il fallait qu’elle découvre
pourquoi. Le plus simple était peut-être de l’interroger…


Qu’il me réponde ou pas, ça me dira toujours quelque
chose.


Elle s’arrêta près des escaliers pour respirer un grand
coup… et se rendit soudain compte que quelque chose avait changé. Incertaine,
elle regarda autour d’elle, essayant de comprendre ce que ses sens lui
disaient.


Il fait plus chaud. Pas beaucoup mais un peu. Et ça sent
un peu moins mauvais…


Comme si on avait ouvert une fenêtre. Ou peut-être une
porte.


Jill dévala les marches à toute allure, soudain pressée de
vérifier la serrure à puzzle. En arrivant au bas des marches, elle vit que la
porte reliant les deux couloirs était ouverte. Elle entendait vaguement le
chant des grillons, sentait l’air pur de la nuit flotter à travers l’atmosphère
glacée de la maison.


Elle se précipita, essayant de ne pas laisser son espoir
s’emballer. Encore un tournant et elle vit la porte qui menait à l’allée
couverte. Elle était ouverte.


Ça ne signifie pas forcément que le puzzle est achevé…


Jill se mit à courir, sentant l’air chaud et doux de cette
nuit d’été lui caresser le visage tandis qu’elle s’engageait sur l’allée de
pierres…


… avant de pousser un petit cri de joie en découvrant les
quatre blasons en place à côté de la porte béante. Elle donnait sur une autre
pièce d’où provenait une légère brise : une petite remise à outils. Sur la
paroi opposée, une autre porte métallique était ouverte à travers laquelle Jill
aperçut un jardin et le clair de lune au-dessus d’un mur de briques.


Barry avait raison. La porte menait bien à l’extérieur. Ils
allaient enfin pouvoir chercher des renforts, gagner une route sûre à travers
les bois ou au moins signaler…


Mais si Barry a trouvé les pièces manquantes, pourquoi
n’est-il pas venu me chercher ?


Le sourire de Jill s’évanouit tandis qu’elle pénétrait dans
la remise, remarquant vaguement les caisses poussiéreuses et les tonneaux
alignés le long des murs. Barry savait où la trouver, c’était lui qui avait
suggéré qu’elle s’occupe de l’étage de l’aile ouest…


Donc, ce n’est peut-être pas Barry qui a ouvert la porte.


Exact, ce pouvait être Chris ou Wesker ou un des Bravos.
Dans ce cas, c’était à elle de retourner dans la maison chercher Barry.


Avant cela, il faudrait peut-être vérifier que ça en vaut
bien la peine.


En toute honnêteté, elle devait admettre que l’idée de
retourner dans cette maison alors qu’une issue possible s’ouvrait devant elle
n’était pas particulièrement enthousiasmante. Beretta à la main, elle se
dirigea vers la porte métallique.


La première chose qu’elle remarqua à travers la douce rumeur
nocturne de la forêt ce fut le bruit d’eau qui coulait. On aurait dit une
cascade. La deuxième et la troisième furent les deux cadavres de chiens gisant
sur l’allée de pierres. On les avait abattus.


Un des S.T.A.R.S. a dû passer par là…


Jill se glissa dans une cour entourée de murs hauts. Des
haies étaient plantées dans des espèces de bassins de briques. Dans le ciel,
couraient des nuages épais et oppressants. Après un bouquet de buissons, tel un
îlot au milieu d’un espace découvert, elle aperçut une barrière de métal ;
à sa gauche, un chemin restait dans l’ombre des murs de trois mètres qui le
dominaient. Le doux bruit de cascade semblait venir de cette direction même si
le chemin se terminait abruptement par une petite porte métallique d’un mètre
de haut.


Un escalier menant quelque part ?


Jill hésita, regarda à nouveau la barrière rouillée devant
elle puis les deux cadavres de chiens mutants. Ils étaient plus proches de la
barrière que de l’allée et, si on présumait qu’ils avaient été tués alors
qu’ils attaquaient, cela signifiait que le tireur devait aller dans cette
direction…


Soudain, un bruit bizarre – comme quelqu’un qui patauge dans
l’eau – mit un terme à ses hésitations. Elle tourna à gauche pour emprunter le
chemin dans l’ombre des murs, espérant apercevoir ce qui avait provoqué ce
bruit.


En atteignant le bout du chemin, elle se pencha au-dessus de
la petite porte… et eut un geste de recul en découvrant le vide qui s’ouvrait
devant elle. Il n’y avait pas d’escaliers, la porte ouvrait sur une minuscule
cage d’ascenseur et une immense cour ouverte située à six ou sept mètres en
contrebas.


Le bruit bizarre provenait de la droite. Jill se pencha pour
regarder dans la grande cour juste à temps pour entrevoir une silhouette qui
disparaissait derrière le rideau d’eau d’une cascade, celle-là même qu’elle
avait entendue et qui coulait sur le mur ouest.


Qu’est-ce que…


Elle contempla la petite chute d’eau, se demandant si son
imagination n’était pas en train de lui jouer des tours. Le bruit avait cessé
dès que la personne avait disparu… ce qui signifiait que la chute cachait un
passage secret.


Génial, et moi qui croyais que ces petits jeux étaient
terminés.


Les boutons de commande de l’ascenseur se trouvaient sur une
barre de métal posée à côté de la porte, la plate-forme elle-même, qui était
juste assez grande pour supporter une personne, en bas dans la cour. Jill
appuya sur un bouton mais rien ne se passa. Elle allait devoir trouver un autre
moyen pour descendre. Perdre encore un peu plus de temps tandis que le
mystérieux pataugeur s’éloignait.


A moins…


Jill contempla la cage d’ascenseur, un puits étroit d’un
mètre de large et ouvert du côté face à la cour. Monter ne serait pas de tout
repos mais descendre ? Du gâteau. Il lui suffisait de se plaquer contre
une des parois et descendre en s’aidant des jambes posées sur celle qui lui
faisait face.


Tandis qu’elle enlevait le fusil qu’elle portait dans le dos
pour se préparer à sa séance d’escalade, une pensée déplaisante lui vint… si
celui qui avait traversé la cascade était un des S.T.A.R.S. comment avait-il
connu l’existence de ce passage ?


Bonne question, sur laquelle elle n’avait pas trop envie de
s’attarder. Serrant le fusil entre ses mains, Jill poussa la porte et entama la
descente.


Au bout d’un quart d’heure, Barry ne revenant toujours pas,
ils s’étaient décidés à traverser l’aile ouest pour trouver cette fameuse issue
qui devait se trouver à l’arrière de la maison. Ils y étaient arrivés sans
encombre et contemplaient à présent les quatre blasons encastrés dans le
diagramme.


Chris fixait le croissant de lune que Barry lui avait pris
avec des sentiments mêlés de confusion et d’inquiétude. Barry était un des
types les plus honnêtes et loyaux qu’il ait jamais connu. S’il avait dit qu’il
allait chercher Jill et qu’il revenait, il n’y avait pas le moindre
doute : c’était bien ce qu’il comptait faire.


Mais il n’est pas revenu. Et s’il a eu un problème,
comment se fait-il que le blason que je lui ai donné soit ici ?


Il n’aimait aucune des explications qui lui venaient à
l’esprit. Quelqu’un pouvait le lui avoir pris, ou bien il l’avait mis lui-même
et avait été blessé à ce moment-là… les possibilités semblaient infinies mais
aucune n’était bonne.


Soupirant, il se retourna vers Rebecca.


– Quoi qu’il soit arrivé à Barry, je pense qu’il vaut
mieux continuer. C’est peut-être le seul moyen de sortir de ce domaine.


Rebecca eut un petit sourire.


– Ça me va. On se sent mieux dehors, non ?


– C’est sûr.


Jusqu’à maintenant, il ne s’était même pas rendu compte à
quel point il s’était habitué au froid et à l’atmosphère oppressante de la
maison. La différence était stupéfiante.


Ils traversèrent la remise pour s’arrêter à la porte donnant
sur le jardin. Rebecca vérifia son Beretta pour la centième fois depuis qu’ils
avaient quitté le hall d’entrée, se mâchonnant nerveusement les lèvres.
Devinant son état de tension, Chris se demanda ce qu’il pouvait lui dire pour
la rassurer. L’entraînement des S.T.A.R.S. couvrait toutes les situations de
base mais tirer sur un écran vidéo avec un pistolet en plastique n’avait rien à
voir avec la réalité.


Soudain, il sourit se souvenant du conseil très sage qu’il
avait reçu lors de sa première opération sur le terrain, la traque d’une bande
de détraqués dans l’Etat de New York. Le capitaine de la mission était une
experte en explosifs plus dure que du granit : une toute petite bonne
femme nommée Kaylor. Elle l’avait entraîné à l’écart juste avant l’assaut. Elle
l’avait examiné de la tête aux pieds avant de lui donner le meilleur conseil
qu’il ait jamais reçu.


« Fiston, avait-elle dit, quoi qu’il arrive… quand
les balles commenceront à voler, essaie de ne pas mouiller ton froc. »


Il avait été tellement surpris qu’il en avait oublié sa
nervosité.


– Qu’est-ce qu’il y a de drôle ?


Chris secoua la tête, ravalant son sourire. Sans trop savoir
pourquoi, il avait l’impression que ce conseil ne fonctionnerait pas avec
Rebecca.


– Une vieille histoire. Venez, allons-y.


Ils sortirent dans l’air calme de la nuit, les grillons et
les cigales lançant toujours leur chant à la fois monotone et apaisant. Ils se
trouvaient dans une sorte de cour ou de jardin, entourés de hauts murs de
briques, un chemin partant sur leur gauche. Chris entendit un bruit d’eau qui
coulait non loin et la plainte lugubre d’un chien ou d’un coyote au loin.


Puisqu’on parle de chiens…


Il y en avait deux gisant un peu plus loin, leurs corps
écorchés luisant au clair de lune. Chris s’engagea sur l’allée de pierre et
s’accroupit près de l’un d’eux pour lui toucher le flanc. Il retira vivement sa
main avec l’impression de l’avoir trempée dans un bain de bave : la bête
était chaude et poisseuse.


S’essuyant sur son pantalon, il se redressa.


– Il n’est pas mort depuis longtemps, annonça-t-il.
Moins d’une heure.


Un vieux portail rouillé s’élevait derrière quelques
buissons juste devant eux. Chris fit un signe à Rebecca et ils s’en
approchèrent, le bruit d’eau devenant de plus en plus distinct à chaque pas.


Chris poussa le portail qui s’ouvrit en grinçant
abominablement, révélant un immense bassin de pierre. Il faisait largement la
taille de deux piscines mises bout à bout. Les ombres le cernaient de toutes
parts, ombres dressées ou pendantes provoquées par la muraille d’arbres et de
végétation qui menaçait de briser la rampe qui courait tout le long du
réservoir.


Ils s’avancèrent jusqu’au bord du bassin. Apparemment, il
était en train d’être lentement drainé : des remous se formaient du côté
est, là où l’eau s’écoulait à travers une vanne levée. Il était impossible de
faire le tour du réservoir à pied mais Chris remarqua une allée qui traversait
le bassin lui-même, environ un mètre cinquante sous le niveau maximum d’eau.
Des barreaux fixés dans les parois de chaque côté formaient des échelles
permettant d’y accéder. A l’évidence, ce passage était souvent submergé et
l’avait été encore récemment car les pierres étaient couvertes d’algues
humides.


Chris examina ce curieux décor pendant un moment, se
demandant comment celui qui avait imaginé ceci traversait quand l’eau était au
plus haut. Un autre mystère à ajouter à une liste qui ne cessait de s’allonger.


Sans un mot, ils empruntèrent une échelle et descendirent,
leurs bottes dérapant sur les pierres glissantes tandis qu’ils traversaient,
une moiteur nouvelle les enveloppant. Chris grimpa avec agilité la seconde
échelle avant de se retourner pour aider Rebecca.


Le chemin très sombre qui s’ouvrait devant eux semblait
longer ce côté-ci du réservoir, passant au-dessus de la vanne. Ils se
dirigèrent vers la chute d’eau artificielle. Ils avaient à peine fait quelques
pas qu’il se mit à pleuvoir.


Plop. Plop plop.


Chris fronça les sourcils, une voix intérieure lui
expliquant froidement qu’il lui aurait été difficile d’entendre quelques
gouttes dans le vacarme de la cascade. Il leva les yeux…


… et vit une branche tordue tomber du feuillage qui
s’étirait au-dessus de la rampe, une branche qui, quand elle heurta le sol, se
mit à ramper…


… ce n’est pas une branche…


Il y en avait des douzaines d’autres par terre, crissant et
se tordant à mesure qu’elles chutaient des arbres.


Ils étaient encerclés par des serpents.


– Oh, merde…


Surprise, Rebecca se tourna vers Chris… et sentit une
terreur glacée l’envahir. Le sol était devenu vivant, des formes noires
s’enroulaient à ses pieds ou bien se déversaient des arbres comme une pluie de
chair.


Rebecca leva son arme avant de se rendre compte qu’ils
étaient trop nombreux. Au même instant, Chris la saisit par le bras.


– Courez !


Ils s’élancèrent, Rebecca poussant un cri involontaire au
moment où une masse épaisse s’abattit sur ses épaules. Elle sentit le contact
des écailles froides tandis que le serpent glissait sur son bras avant de
tomber à terre.


Le chemin zigzaguait et ils couraient difficilement à
travers les ombres mouvantes, leurs semelles écrasant des choses molles,
glissant sur ces mêmes choses. Dans ces conditions, ne pas perdre l’équilibre
relevait de l’exploit. Au passage, les serpents agacés frappaient furieusement
leurs bottes. Ils arrivèrent sur une sorte de grille métallique passant
au-dessus de la cascade écumante et de l’eau qui bouillonnait dans un vacarme
assourdissant.


Devant eux, le chemin de pierres un peu plus dégagé se
mettait brusquement à descendre jusqu’à une petite cage d’ascenseur :
peut-être leur unique chance de salut.


Ils dévalèrent la pente, pour se serrer sur la petite
plate-forme. Rebecca, haletante, chercha les contrôles tandis que Chris ouvrait
le feu sur la forêt de serpents.


La plate-forme frémit et s’ébranla, glissant le long de
parois rocheuses vers une cour vide, de taille impressionnante, qui se trouvait
en contrebas. Rebecca se retourna, Beretta à la main, pour aider Chris…


… et sentit sa mâchoire s’affaisser devant l’atroce
spectacle. On aurait dit un fleuve de serpents. Ils devaient y en avoir des
centaines qui recouvraient entièrement le sentier, sifflant et se tortillant
avec frénésie tandis qu’ils s’attaquaient les uns les autres. Quand, enfin,
elle sortit de son hébétude, la vision disparut au-dessus de sa tête.


La descente parut interminable, tous deux surveillant le
rebord du chemin au-dessus d’eux, attendant avec angoisse que des corps se
mettent à tomber. Ils sautèrent de la plate-forme avant même qu’elle ne
s’immobilise, roulant sur eux-mêmes pour s’écarter de la cage.


Ils restèrent un moment adossés à la paroi opposée, tentant
de reprendre leur souffle. Rebecca se concentra sur le bruit imperturbable de
la cascade qui avait quelque chose d’apaisant avant d’examiner la cour dans
laquelle ils venaient d’échouer. C’était un immense espace ouvert fait de
briques et de pierres. L’eau du réservoir tombait dans deux bassins tout
proches au-delà desquels s’élevait une barrière.


Pas de serpents.


Elle respira un bon coup avant de se tourner vers Chris.


– Vous avez été mordu ?


– Non. Et vous ?


– Non plus. Mais si ça ne vous fait rien, on pourrait
éviter de repartir par là-haut. Je préfère les chats, vous savez.


Chris la fixa un moment avant de sourire.


– C’est bizarre, j’aurais plutôt cru que votre genre
c’étaient les souris de laboratoire. Je…


Bip-bip.


La radio !


Les serpents subitement oubliés, Rebecca décrocha le
récepteur de sa ceinture. C’était le bruit qu’ils avaient espéré entendre
depuis qu’ils avaient trouvé Richard. Quelqu’un les appelait, peut-être des
renforts…


Elle tripota l’appareil, le tenant de façon à ce qu’ils
puissent entendre tous les deux. D’abord, il n’y eut que des grésillements se
mêlant à la plainte du signal d’appel. Puis :


– Ici Brad !… Equipe Alpha… tendez ? Si…
entendez…


Sa voix disparut, avalée par la friture. Rebecca appuya sur
le bouton de transmission et parla rapidement.


– Brad ? Brad, réponds !


Le signal s’était tu. Ils écoutèrent encore un moment mais
plus un son ne sortit du minuscule haut-parleur.


– Il doit être hors de portée, dit Chris.


Il soupira, s’avançant dans la cour pour lever les yeux vers
le ciel sombre couvert de nuages.


Rebecca replaça en silence la radio à sa ceinture. Pour la
première fois de la soirée, elle éprouvait pourtant un espoir réel. Leur pilote
était là quelque part, tournant au-dessus de leurs têtes pour les retrouver. A
présent qu’ils se trouvaient à l’air libre, ils finiraient bien par recevoir
son signal.


A condition qu’il revienne.


Rebecca repoussa cette idée et rejoignit Chris qui avait
trouvé un autre petit ascenseur non loin de la chute d’eau. Celui-ci ne
fonctionnait pas.


Glissant un chargeur neuf dans son Beretta, il se tourna
vers la barrière.


– On va voir ce qui se trouve derrière la porte numéro
un ?


C’était une question de pure rhétorique. A moins de
retourner au milieu des serpents, ils n’avaient pas d’autre choix.
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Jill se tenait devant un puits béant dans le tunnel humide,
contemplant impuissante la porte qui se trouvait de l’autre côté. Pas question
de sauter : le puits était trop large. Elle n’avait pas d’autre solution
que de revenir sur ses pas et essayer la porte près de l’échelle.


Son soupir de frustration se transforma en frisson. Il
régnait un froid glacial entre ces murs de pierre. Sans compter qu’elle était
trempée.


Tu parles d’un passage secret. Si on l’utilise, on
attrape une pneumonie.


Un reflet métallique attira son regard tandis qu’elle
faisait demi-tour, les pieds pataugeant dans ses chaussures. Repoussant une
mèche de cheveux humides, elle baissa les yeux. C’était une petite plaque de
fer encastrée dans la pierre, avec un trou hexagonal au milieu de la taille
d’une pièce de monnaie. Elle se retourna vers le puits et la porte, pensive.


Peut-être que ça déclenche une passerelle ?


Cela n’avait aucune importance dans la mesure où elle ne
possédait pas l’outil adéquat. D’ailleurs, il était peu probable que celui
qu’elle avait vu traverser l’eau de la cascade ait eu le temps de franchir ce
puits.


Elle revint sur ses pas, vers l’entrée du tunnel tortueux,
appréhendant ce qu’elle risquait de découvrir derrière chaque virage.
Apparemment, il existait tout un réseau de tunnels souterrains sous le domaine.
Les parois recouvertes de chaux étaient grossières et inégales… mais la
quantité de travail qui avait été nécessaire pour creuser un tel dédale de
galeries était sidérante.


Elle rejoignit la porte de métal située à côté de l’échelle,
se forçant à ne pas claquer des dents dans le courant d’air glacé en provenance
de la cour au-dessus d’elle. Le bruit de la chute d’eau, étrangement étouffé,
résonnait néanmoins dans les tunnels, leur donnant une atmosphère qui évoquait
vaguement un souterrain médiéval…


Elle ouvrit la porte… et se pétrifia, éprouvant un flot
d’émotions mêlées tandis que Barry Burton faisait volte-face, son arme braquée.


– Barry ?


Il baissa aussitôt son arme, visiblement aussi choqué
qu’elle l’était… et aussi trempé. Son tee-shirt collait à ses larges épaules,
ses cheveux courts étaient plaqués sur son crâne.


– Jill ! Comment es-tu arrivée ici ?


– Par le même chemin que toi, apparemment. Mais comment
savais-tu…


Il leva la main, la faisant taire.


– Ecoute.


Ils se figèrent dans un silence tendu. Jill regarda de part
et d’autre dans le tunnel. Elle n’entendait rien mais aperçut des portes
métalliques qui restaient dans l’ombre des lampes accrochées au plafond.


– -J’ai cru entendre quelque chose, dit-il finalement.
Des voix…


Sans lui laisser le temps de poser la moindre question, il
enchaîna, souriant d’un air gêné.


– Ecoute, je suis désolé de ne pas t’avoir attendu mais
j’ai entendu quelqu’un qui sortait dans le jardin et j’ai voulu le suivre, voir
de qui il s’agissait. J’ai trouvé ce passage par accident… j’ai trébuché et je
suis tombé plus ou moins… mais peu importe. Je suis content que tu sois là. On
va fouiller le coin, voir si on trouve quelque chose.


Jill hocha la tête mais décida de le tenir à l’œil pendant
un moment. Peut-être qu’elle était parano mais il n’avait pas paru
vraiment ravi de la voir…


Observe et attends, se dit-elle. Pour l’instant, il
n’y avait rien d’autre à faire.


Barry se dirigea vers une porte sur leur droite, son Colt à
la main. Derrière, s’ouvrait une autre galerie mal éclairée.


Un peu plus loin sur la droite, il y avait une autre porte
de métal. Au-delà, le tunnel tournait brusquement et devenait presque
totalement obscur. Barry indiqua la porte et Jill acquiesça. Il l’ouvrit et ils
se retrouvèrent dans un autre boyau silencieux.


Jill grimaça intérieurement en étudiant les parois rocheuses,
regrettant de ne pas avoir de craie. Ce nouveau tunnel ressemblait énormément
aux autres. Il tournait à gauche un peu plus loin. Elle était déjà complètement
désorientée avec tous ces tournants et ces intersections…


– Hello ? Qui est là !


La voix profonde, familière provenait de quelque part devant
eux, les mots résonnant dans le passage.


– Enrico ? appela Jill.


– Jill ? C’est toi ?


Elle se mit à courir, Barry sur ses talons. Le chef des
Bravos était encore vivant. D’une manière ou d’une autre, il était arrivé
jusqu’ici…


Jill franchit le coude du tunnel et le vit assis contre le
mur. Ici, le tunnel s’élargissait pour former une sorte de grotte souterraine.


– Arrête ! Ne bouge plus !


Elle se figea, fixant le Beretta braqué droit sur elle. Il
était blessé, et avait déjà perdu beaucoup de sang. Une mare sombre s’était
formée sous sa jambe.


– Il y a quelqu’un avec toi, Jill ?


Suspicieux, il la contemplait avec des yeux plissés.


– C’est Barry… Enrico, que s’est-il passé ?
Qu’est-ce que tout cela signifie ?


Au moment où Barry apparut derrière elle, Enrico les
dévisagea alternativement pendant un long moment… puis il parut s’affaisser,
baissant son arme tandis qu’il se laissait aller contre le mur. Barry et Jill
se précipitèrent à ses côtés.


– Désolé, dit-il faiblement. Il fallait que je sois
sûr…


C’était comme s’il venait de brûler ses dernières forces.
Jill lui prit gentiment la main, alarmée de le voir aussi pâle. Son pantalon
était trempé de sang. Sa cuisse était touchée, l’artère fémorale peut-être…


– Tout ça, c’est un coup monté, souffla-t-il, tournant
son regard brillant vers elle. Je me suis perdu, j’ai escaladé le portail… les
tunnels… trouvé le papier… Umbrella savait depuis le début…


Barry semblait accablé, son visage aussi blême que celui
d’Enrico.


– Tiens bon, Rico. On va te sortir de là, repose-toi…


Enrico secoua la tête, les yeux toujours braqués sur Jill.


– Il y a un traître chez les S.T.A.R.S., murmura-t-il.
Il m’a dit…


Bam ! Bam !


Le corps d’Enrico tressauta sous le double impact tandis que
deux trous apparaissaient subitement sur sa poitrine. Dans l’écho des
détonations, ils entendirent un bruit de pas. Quelqu’un s’enfuyait à toutes
jambes.


Barry bondit et se mit à courir en direction du fuyard
tandis que Jill serrait la main déjà inerte d’Enrico. Celui-ci bascula sur le
côté, mort avant de heurter le sol.


Choquée, prise de nausée, Jill écouta un moment l’écho des
bottes de Barry qui s’éloignait, jusqu’à ce que le silence s’installe à nouveau
autour d’elle. Quel était ce papier que le Bravo avait trouvé ? Quand
Enrico avait parlé d’un « traître », elle avait immédiatement pensé à
Barry mais il se trouvait auprès d’elle quand les coups de feu avaient été tirés.


Qui a fait ça ? Trent et maintenant Enrico…


A nouveau perdue et solitaire, Jill garda la main du mort
dans la sienne, attendant le retour de Barry.


 


Rebecca fouillait une vieille malle posée contre un des
murs, passant en revue des piles de papiers tandis que Chris examinait le reste
de la pièce dans laquelle ils venaient d’entrer. Un vieux lit de camp, un
bureau et des étagères de livres en constituaient tout le mobilier. Après la
splendeur de l’autre maison, Chris éprouvait une absurde gratitude de se
retrouver dans un environnement plus modeste.


Ils avaient trouvé cette maison au bout du long chemin
tortueux dans la cour : elle était bien plus petite que la demeure
principale et infiniment moins intimidante. Le hall d’entrée était en bois
simple, sans décoration de même que les deux chambres qu’ils avaient
découvertes dans le couloir silencieux. Il s’agissait sans doute d’une
dépendance destinée aux domestiques.


En entrant, il avait remarqué l’épaisse couche de poussière
vierge de toute empreinte qui recouvrait le sol, ce qui signifiait qu’aucun
autre S.T.A.R.S. n’était parvenu jusqu’ici : une pensée déprimante.
Puisqu’il leur était impossible de retourner en arrière, Rebecca et lui
n’avaient d’autre choix que de continuer, chercher une autre issue et il
n’aimait pas ça.


Après un bref examen des étagères, il revint vers le bureau.
Le tiroir en était fermé. Il s’agenouilla pour passer la main sous le fond,
souriant quand ses doigts trouvèrent la bande de ruban adhésif.


Les gens ne vont jamais au cinéma ? La clé est
toujours cachée sous le tiroir…


Il décrocha la petite clé d’argent maintenue par le ruban
adhésif. Toujours souriant, il ouvrit le tiroir.


Un jeu de cartes, quelques stylos et crayons, des gommes, un
paquet de cigarettes cabossé… tous les trucs inutiles qu’on accumule dans un
tiroir…


Bingo !


Chris s’empara du trousseau de clés muni d’une espèce
d’étiquette en cuir. S’ils trouvaient la sortie avec autant de facilité, ils
n’allaient pas tarder à rentrer chez eux.


– On dirait qu’on a eu un coup de chance, dit-il
doucement en brandissant les clés.


Sur l’étiquette en cuir, se lisaient le mot
« Alias » gravé d’un côté et « 345 » inscrit au feutre de
l’autre. Chris n’avait aucune idée de ce que pouvait signifier ce nombre mais
il se souvenait du surnom : il l’avait lu dans le journal qu’il avait
trouvé dans la maison.


Merci, M. Alias. Si ce type était un responsable
de la sécurité, ces clés devaient ouvrir toutes les portes. Ce qui signifiait
qu’ils allaient bientôt pouvoir sortir du domaine.


Rebecca était toujours agenouillée près de la malle,
entourée de papiers, d’enveloppes et même de quelques photos. Elle semblait
complètement absorbée par ce qu’elle lisait et quand Chris la rejoignit, elle
leva sur lui des yeux dévorés d’inquiétude.


– Vous avez trouvé quelque chose ?


Rebecca montra les documents qu’elle examinait.


– Je crois bien, oui. Ecoutez ça : « Quatre
jours après l’accident, la plante du Point 42 continue à grandir et à muter à
une allure incroyable… »


Elle parcourut la suite de la feuille en enchaînant :


– Ils appellent cette chose Plante 42 et disent que ses
racines se trouvent dans une cave… « Peu après l’accident, un des membres
contaminés de l’équipe de recherche est devenu violent et a brisé le réservoir
d’eau du sous-sol, inondant toute la section. Nous pensons que certains
éléments chimiques utilisés lors des essais du virus-T ont contaminé l’eau et
contribué aux mutations radicales de la Plante 42. Un certain nombre de pousses
ont été repérées dans différentes parties du bâtiment mais la plante principale
pend maintenant du plafond dans la vaste salle de conférence du premier niveau…


« Nous avons déterminé que cette Plante 42 est devenue
sensible au mouvement et est désormais carnivore. A proximité des humains, elle
utilise ses branches tentaculaires et préhensiles pour attraper sa proie. Ces
tentacules sont munis de ventouses, à la manière de certaines sangsues, qui
aspirent le sang de ceux qu’elles attrapent ; plusieurs membres de
l’équipe en ont déjà été victimes. C’est daté du 21 mai et signé Henry
Sarton. »


Chris secoua la tête, se demandant encore une fois quel
esprit malade avait voulu inventer un tel virus qui semblait contaminer tout ce
qu’il touchait : homme, bête ou plante.


Bon Dieu, et maintenant une plante mangeuse d’hommes.


Chris frémit, content de savoir qu’ils allaient bientôt
quitter cet enfer.


– Donc, ça infecte les plantes aussi, dit-il. Quand
nous ferons notre rapport, il faudra…


– Ce n’est pas tout, dit-elle en lui tendant une photo
avec un air sombre.


C’était le cliché d’un homme d’âge mûr en blouse blanche. Il
se tenait avec raideur devant une porte de bois que Chris ne tarda pas à
reconnaître : c’était celle qu’ils avaient franchie moins de dix minutes
auparavant : l’entrée de la maison de dépendance.


Il retourna la photo, déchiffrant l’inscription au dos.
« H. Sarton, janvier 98. Point 42. »


Il regarda Rebecca, comprenant enfin la peur qu’il lisait
dans ses yeux. Ils se trouvaient au Point 42. La plante carnivore était
ici.


 


Debout dans un recoin obscur du tunnel, Wesker sentait son
irritation grandir tandis qu’il écoutait Barry errer dans les couloirs. Jill
n’attendrait pas dix ans et le furieux M. Burton ne semblait pas capable
de comprendre que le tueur d’Enrico s’était simplement enfoncé dans l’ombre,
juste après le virage, l’endroit le plus évident pour se cacher.


Allez, allez…


Depuis qu’ils avaient quitté la maison principale, il avait
estimé dans un premier temps que les choses tournaient en sa faveur. Il s’était
souvenu de la pièce en sous-sol près de l’entrée des labos, persuadé que le
médaillon avec le loup s’y trouvait. Par bonheur, les tunnels étaient vides. Il
s’était attendu à ce que les 121 soient lâchés mais, apparemment, personne
n’avait tripoté les mécanismes depuis l’accident. Ils s’étaient séparés pour
rechercher le levier qui contrôlait les passages – et qu’il avait trouvé bien
en vue, nullement caché, à côté du mécanisme qu’il actionnait.


Tout aurait été parfait – sauf que ce maudit Enrico Marini
s’était baladé dans le coin et était tombé sur un papier très important que
Wesker avait accidentellement perdu : ses ordres, émanant directement des
patrons de White Umbrella. Ensuite, comme pour tout compliquer, Jill avait
surgi avant qu’il n’ait eu le temps de régler le problème.


Wesker soupira intérieurement. Quand ce n’était pas une
chose, c’était l’autre. En vérité, cette affaire était un sac d’embrouilles
depuis le début. Au moins, la sécurité souterraine n’avait pas été activée –
bien qu’il n’ait aucun moyen d’en être certain avant d’avoir atteint les autres
niveaux et, ayant emmené Barry avec lui pour lui servir d’assurance, il devait
à présent en accepter les conséquences. S’il n’y avait pas eu autant de fric à
la clé…


Il sourit. De qui se moquait-il ? Il y avait un énorme
tas de fric à la clé.


Après ce qui lui parut des années, Barry finit par
apparaître, brandissant aveuglément son gros Colt. Wesker se tendit, attendant
qu’il passe devant le renfoncement. Il risquait gros : Burton et Marini
étaient amis.


Au moment où Barry le dépassa, Wesker lui planta le canon de
son Beretta dans les reins. En même temps, il chuchota, très vite :


– Je sais que tu veux me tuer, Barry, mais réfléchis un
peu. Si je meurs, ta famille meurt. Et Jill devra mourir aussi… Tu peux
empêcher ça. Tu peux mettre un terme à toute cette tuerie.


Figé sur place, Barry répondit avec une rage à peine
contenue, une haine absolue.


– Vous avez tué Enrico.


Wesker lui enfonça un peu plus profondément son arme dans le
dos.


– Oui. Mais ce n’est pas ce que je voulais. Enrico a
trouvé quelque chose qu’il n’aurait pas dû trouver. Il en savait trop. Et s’il
avait raconté à Jill ce qu’il savait à propos d’Umbrella, j’aurais dû la tuer,
elle aussi.


– Vous allez la tuer de toute façon. Vous allez tous
nous tuer…


Wesker soupira prenant un ton plaintif.


– Ce n’est pas vrai ! Tu ne vois donc pas… tout ce
que je veux, c’est aller au laboratoire et éliminer toutes les preuves avant
que quelqu’un d’autre ne les trouve ! Après, il sera inutile de faire du
mal à quiconque. On pourra tous… s’en aller.


Barry resta silencieux et Wesker sentit qu’il voulait le
croire, qu’il voulait désespérément croire que les choses pouvaient être aussi
simples. Wesker le laissa mijoter un moment avant d’ajouter :


– Tout ce que tu as à faire, c’est occuper Jill, la
tenir elle et tous ceux que tu pourras rencontrer ici à l’écart des labos, au
moins pendant un petit moment. Tu lui sauveras la vie… et je te jure que dès
que j’aurai ce que je veux, ta famille et toi, vous n’entendrez plus jamais
parler de moi.


Il attendit. Et quand Barry lui répondit enfin, Wesker sut
qu’il avait gagné.


– Où sont ces labos ?


Bon garçon !


Wesker baissa son arme pour tirer un bout de papier plié de
son gilet et le glisser dans la main de Barry : un plan des tunnels du
premier sous-sol.


– Si, pour une raison quelconque, tu ne parviens pas à
la retarder, alors reste avec elle. Il y a un tas de portes qu’on peut
verrouiller de l’extérieur là en bas : au pire, tu pourras l’enfermer
jusqu’à ce que ce soit terminé. Je suis sincère, Barry… il n’est pas nécessaire
de tuer qui que ce soit. Ça dépend entièrement de toi.


Wesker recula vivement, s’emparant du levier à tête
hexagonale qu’il avait laissé derrière lui. Les yeux posés sur Barry, il nota
ses épaules voûtées, son air soumis. Satisfait, il fit volte-face et quitta la
pièce. Il y avait fort peu de chance qu’un des S.T.A.R.S. arrive aux labos mais,
au cas improbable où cela se produirait, l’obligeant M. Burton
s’assurerait qu’il n’y ait aucun problème.


Il revint au pas de course vers le tunnel d’entrée, se
félicitant d’avoir repris le contrôle de la situation tout en se dirigeant vers
le mécanisme. A partir de maintenant, il ne fallait plus perdre la moindre
seconde : il avait omis de signaler quelques détails insignifiants à
Barry… comme par exemple le détachement de sécurité expérimental qui allait
être lâché dans les tunnels dès qu’il actionnerait ce levier…


Désolé, Barry. Ça m’est sorti de la tête.


Il serait intéressant de voir comment son équipe s’en
sortirait face aux 121, les Chasseurs. Les S.T.A.R.S. aux prises avec les
créatures : quel spectacle ! Un spectacle dont malheureusement il
allait devoir se priver.


Quel dommage, vraiment. Les Chasseurs étaient enfermés
depuis si longtemps. Ils devaient avoir faim. Très faim.
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Barry était parti depuis trop longtemps. Jill n’avait aucune
idée de l’étendue de ces tunnels mais, d’après ce qu’elle avait vu jusqu’ici,
ils semblaient tous identiques. Il s’était peut-être perdu. Ou alors il avait
été surpris par le meurtrier et…


Il pourrait très bien ne plus revenir du tout.


De toute façon, rester ici ne servait à rien. Elle se leva,
regardant une dernière fois le visage blême du Bravo.


Qu’a-t-il trouvé qui lui a valu de se faire
assassiner ? Et par qui ?


Enrico était simplement parvenu à dire qu’il s’agissait d’un
traître, ce qui excluait les femmes : mais, en dehors de la débutante et
d’elle-même, les S.T.A.R.S. étaient tous des hommes. Elle pouvait rayer Chris
de la liste des suspects – depuis le début il avait été convaincu qu’il se
passait quelque chose de louche – et aussi Barry qui se trouvait avec elle
quand Marini avait été abattu. Brad Vickers n’était pas du genre à se lancer
dans une entreprise dangereuse et Joseph et Kenneth étaient morts…


… ce qui nous laisse Richard Aiken, Forest Speyer et
Albert Wesker.


Aucun d’entre eux ne semblait un suspect probable mais elle
ne pouvait écarter aucune possibilité. Enrico était mort. Et elle n’avait plus
le moindre doute sur le fait qu’Umbrella avait un des S.T.A.R.S. dans sa poche.


L’oreille tendue, elle ouvrit avec précaution la porte de
métal : ces tunnels conduisaient les sons à la perfection. Devant elle, le
couloir n’était pas éclairé. Elle préféra repartir par où elle était
venue : cette obscurité était idéale pour une embuscade et si le tueur ne
les avait pas descendus, Barry et elle, alors qu’il en avait eu l’occasion,
elle préférait éviter de lui donner une deuxième chance.


Une sorte de grondement sourd résonna le long des parois de
pierre, comme si une masse imposante venait de se mettre en mouvement.
Instinctivement, Jill profita de ce bruit pour masquer celui de ses pas et
avança rapidement vers une autre porte avant que le grondement ne cesse. Elle
se glissa dans la galerie qu’elle avait empruntée un peu plus tôt avec Barry,
refermant doucement la porte derrière elle.


C’était quoi, ce truc ? On aurait dit qu’un mur
entier se déplaçait !


Elle frémit, se souvenant du plafond qui descendait dans la
maison. Les tunnels étaient peut-être piégés eux aussi. Chaque pas pouvait
s’avérer mortel. Elle se voyait déjà réduite en bouillie par un mécanisme
quelconque...


… comme celui qui se trouve près du puits, avec cette
plaque et ce trou hexagonal ?


Il valait mieux aller vérifier. Le tueur possédait
probablement l’outil qui lui faisait défaut et ce bruit qu’elle venait
d’entendre provenait peut-être de la mise en route de ce mécanisme. Bien sûr,
elle pouvait se tromper mais il fallait bien faire quelque chose…


… et au moins je ne me perdrai pas.


Elle arriva à la porte qui la ramènerait dans le premier
tunnel quand un bruit étrange retentit derrière elle. C’était… Quoi ? Un
gong rouillé ? Un cri d’oiseau, peut-être ? Quoi que ce soit, le
bruit était très fort…


Fomp. Fomp. Fomp.


Ce bruit-là, elle le connaissait. Des pas, venant dans sa
direction, et c’était soit Barry soit quelqu’un d’aussi lourdement bâti que
lui. Ils étaient pesants et réguliers… trop réguliers. Cette démarche avait
quelque chose de trop délibéré.


Sors d’ici. Tout de suite !


Jill saisit le loquet de métal et se précipita dans le
tunnel suivant, sans plus se soucier d’être discrète. Son instinct la trompait
rarement… et son instinct était en train de lui hurler que quelle que soit la
nature de ce qui venait vers elle, il valait mieux l’éviter.


Elle se mit à courir dans le tunnel de pierre, s’éloignant
de l’échelle qui menait à la cour… avant de se forcer à ralentir, respirant un
bon coup. Elle ne pouvait se permettre de partir à l’aveuglette : il y
avait d’autres dangers que celui qui se trouvait derrière elle…


Derrière elle justement, la porte s’ouvrit.


Jill fit volte-face, levant son Beretta… et fixa avec
horreur la chose qui se tenait devant elle. C’était énorme et la silhouette
rappelait vaguement celle d’un homme mais la ressemblance s’arrêtait là. Nu
mais asexué, son corps aux muscles hypertrophiés était couvert d’une peau
granuleuse d’un vert sombre qui lui donnait l’air d’un amphibien. Il était
voûté au point que ses bras incroyablement longs touchaient quasiment le sol,
ses pieds et ses mains se terminant par d’énormes griffes. Sous le crâne plat
de reptile, luisaient de petits yeux jaunâtres.


En posant son étrange regard sur elle, il ouvrit une
mâchoire effroyable – pour laisser échapper un mugissement strident comme elle
n’en avait encore jamais entendu, qui rebondit sur les parois du tunnel et
l’emplit de terreur.


Jill ouvrit le feu, trois balles qui touchèrent la créature
en pleine poitrine. La chose recula sous l’impact, heurta le mur du souterrain…


… et avec un autre terrible rugissement bondit sur elle avec
une puissance hallucinante, toutes griffes dehors.


Elle tira encore et encore tandis que la créature fonçait
vers elle, les balles explosant sur sa peau, projetant des filets de sang et de
chairs en tous sens. Le monstre s’écroula soudain à moins d’un mètre d’elle,
son bras musculeux se déployant encore, tel un énorme serpent, pour lui saisir
la jambe. Une odeur musquée, animale l’assaillit : une odeur qui évoquait
des endroits sombres et une rage féroce.


… Seigneur, pourquoi ça ne meurt pas…


Jill braqua son Beretta sur le crâne plat et vida son
chargeur. La chair verte et les os éclatèrent mais elle continua à tirer,
réduisant la cervelle en bouillie.


Clic. Clic. Clic.


Plus de balles. Elle baissa son arme, tremblant de tous ses
membres. C’était terminé, la créature était morte… mais il lui avait fallu un
chargeur entier pour en venir à bout, quinze balles de neuf millimètres, les
sept ou huit dernières à bout portant…


Gardant les yeux fixés sur le monstre, elle éjecta le
chargeur vide pour le remplacer. Puis, elle s’empara de la Remington qu’elle
portait toujours dans sa poche dorsale, trouvant un réel réconfort à sentir son
poids respectable entre ses mains.


Mais qu’est-ce que vous fabriquiez ici, bon Dieu ? Il
semblait que les chercheurs d’Umbrella n’avaient pas inventé qu’un virus… ils
avaient aussi créé un machin tout aussi mortel, avec des griffes…


Il y en a peut-être d’autres comme lui.


Serrant sa Remington contre elle, Jill tourna les talons et
s’enfuit.


 


Chris et Rebecca s’avançaient le long d’un long couloir,
jetant des regards inquiets autour d’eux à chaque pas. A travers les fentes
entre les planches disjointes des murs ou bien quand ceux-ci rejoignaient le
plafond, poussait ce qui ressemblait à des mauvaises herbes, sèches et mortes,
une végétation blanchâtre qui recouvrait les parois comme un champignon. Cela
semblait assez inoffensif… mais après ce que lui avait lu Rebecca sur la Plante
42, Chris se tenait sur ses gardes.


Parmi les autres papiers de la malle, elle avait aussi
trouvé un rapport donnant la composition d’une sorte d’herbicide nommé la
Dose-V. Elle l’avait emporté avec elle mais Chris doutait que cela puisse leur
être utile. Tout ce qu’il voulait, c’était trouver la sortie et s’ils pouvaient
éviter la plante tueuse, il ne s’en sentirait pas plus mal.


Le hall d’entrée ne portait aucune trace de végétation mais
Chris ne le tenait pas pour autant pour une zone sans danger. En dehors des
deux chambres à coucher, il donnait aussi sur une sorte de salle de jeux dans
laquelle il s’était immédiatement senti mal à l’aise, sans trop savoir
pourquoi. Apparemment, il n’y avait rien là d’anormal, rien qu’un bar et
quelques tables. Pourtant, malgré ce calme apparent, il avait aussitôt refermé
la porte et ils avaient passé leur chemin.


Ils s’arrêtèrent devant l’unique porte se trouvant dans ce
long corridor, tous deux lançant des regards anxieux vers les mauvaises herbes
pendant du plafond. La porte n’était pas verrouillée.


Un air humide et chaud s’échappa de la pièce, un air épais,
tropical… dans lequel flottait un relent de fruit pourri. Instinctivement,
Chris se plaça devant Rebecca tandis qu’il examinait les lieux. Les murs étaient
entièrement couverts de cette étrange végétation qu’ils avaient vue dans le
couloir, à cette différence qu’ici, elle était luxuriante, épaisse et d’un vert
éclatant.


Un murmure insensible semblait provenir de la pièce, une
impression de mouvement – et Chris se rendit compte qu’elle provenait de la
plante elle-même, les murs frémissant dans une étrange illusion d’optique
tandis que les fibres végétales poussaient et s’entrelaçaient.


Rebecca voulut entrer mais Chris la retint.


– Quoi, vous êtes folle ? Vous avez dit que ces
trucs sucent le sang !


Elle secoua la tête, fixant les parois frémissantes.


– Ce n’est pas la Plante 42, en tout cas pas la partie
dont parle le rapport. La Plante 42 sera bien plus grande et plus mobile. Je ne
m’y connais pas énormément en phytobiologie, mais selon cette étude, nous
devons chercher un angiosperme au feuillage mobile…


Elle eut un petit sourire nerveux.


– Désolée. Imaginez un gros bulbe végétal avec des
tentacules de trois à sept mètres qui s’agitent dans tous les sens.


Chris grimaça.


– Génial. C’est sympa de me rassurer.


Ils pénétrèrent dans la vaste pièce, prenant bien soin de ne
pas s’approcher des murs. En dehors de celle qu’ils avaient utilisée, il y
avait trois portes : l’une directement en face de l’entrée et deux autres
en vis-à-vis sur leur gauche, là où la pièce s’élargissait. Chris se dirigea
vers la porte face à l’entrée, se disant que c’était sans doute celle qui
menait hors de la maison.


La porte n’était pas verrouillée mais quand Chris se mit à
la pousser…


BAM !


Elle se referma en claquant. Ils sursautèrent, dégainant
leurs armes en même temps. Une série de chocs lourds et sourds s’ensuivit,
comme si quelqu’un de l’autre côté cognait sur le battant… sauf que les sons
provenaient de partout à la fois : sur et autour de la porte, y compris
sur les murs jusqu’au plafond.


– Des tentacules, hein ? demanda Chris.


Rebecca hocha la tête.


– Je pense que nous venons de trouver la Plante 42.


Ils tendirent un moment l’oreille, Chris s’interrogeant sur
la puissance d’une chose qui pouvait claquer la porte avec une telle
violence et ébranler ainsi les murs.


… Et ce truc bloque peut-être l’unique sortie de cet
enfer. Génial.


Ils battirent en retraite vers les deux autres portes. Sur
l’une d’entre elles était inscrit le numéro « 002 ». Chris sortit le
trousseau de clés qu’il avait trouvé plus tôt. L’une d’entre elles portait le
même numéro.


Il ouvrit la porte et pénétra dans une chambre à
coucher : un lit de camp, un bureau, quelques étagères, rien de bien
intéressant. Une autre petite porte menait dans une salle de bains, déserte et
poussiéreuse.


Une autre série de coups sourds résonna contre le mur du
fond et ils revinrent précipitamment dans la pièce murmurante. Chris était de
plus en plus persuadé qu’ils allaient devoir affronter cette plante pour
pouvoir sortir.


Si seulement, il y avait une autre issue…


A la façon dont les choses s’étaient déroulées jusqu’à
présent, il n’y croyait pas trop. Depuis les zombies hantant la maison
principale, jusqu’aux serpents qui leur étaient tombés dessus dans le jardin,
le domaine Spencer semblait avoir été conçu pour empêcher quiconque de le
quitter.


Repoussant ces pensées négatives, il s’approcha de l’autre
porte. Ses derniers espoirs s’évanouirent quand il découvrit le voyant vert
dans le boîter situé à côté du battant. Il essaya le loquet, en vain. Une
nouvelle impasse.


– Une serrure de sécurité. Pas moyen d’entrer sans le
code.


Rebecca fronça les sourcils en examinant le clavier couvert
de chiffres.


– On pourrait essayer jusqu’à ce qu’on tombe sur la
bonne combinaison…


– Vous savez quelles sont les chances de tomber par
hasard sur…


Il s’interrompit avant de chercher frénétiquement le
trousseau de clés dans sa poche.


– Essayez trois-quatre-cinq, dit-il.


Allez, M. Alias, ne nous laissez pas tomber…


Rebecca exécuta la série de chiffres. Des lumières rouges
s’allumèrent l’une après l’autre puis s’éteignirent. Un déclic retentit.


Chris gloussa, poussant la porte… et encore une fois éprouva
de la déception en découvrant l’intérieur de la petite pièce. Des étagères
poussiéreuses couvertes de petites bouteilles et un évier rouillé. Ce n’était
pas la sortie qu’il avait espérée.


Non, ça aurait été trop facile…


Rebecca se dirigea rapidement vers une des étagères et se
mit à déchiffrer à voix basse les étiquettes des bouteilles.


– Hyoscyamine, anhydride, diéldrine…


Soudain, elle fit volte-face avec un large sourire.


– Chris, nous pouvons tuer la plante ! Cette
Dose-V, la phytotoxine… je peux la fabriquer ici. Ensuite, il n’y aura plus
qu’à descendre à la cave, trouver la racine de la plante…


Chris lui rendit son sourire.


–… Et la détruire sans même avoir à la combattre !
Rebecca, vous êtes géniale. Combien de temps vous faut-il ?


– Dix, quinze minutes.


– Vous les avez. Restez ici, je reviens tout de suite.


Rebecca descendait déjà les bouteilles des étagères quand il
referma la porte avant de partir au pas de course dans le couloir.


Ils allaient triompher de cet endroit et, une fois dehors, ils
s’occuperaient d’Umbrella comme ils allaient s’occuper de cette plante.


 


Barry était debout devant le cadavre d’Enrico, le plan de
Wesker dans sa main crispée. Jill n’était plus là… et plutôt que de se lancer à
sa recherche, il s’était retrouvé incapable de bouger, ni même d’arracher son
regard de son ami assassiné.


C’est de ma faute. Si je n’avais pas aidé Wesker à sortir
de la maison, tu serais encore vivant…


Accablé de honte et de remords, il fixait le visage
d’Enrico, ne sachant plus quoi faire. Il aurait dû se mettre à la recherche de
Jill, éviter qu’elle ne tombe sur Wesker et ainsi protéger sa famille… mais il
n’arrivait pas à se décider à bouger. Ce qu’il voulait par-dessus tout, c’était
trouver un moyen d’expliquer à Enrico, de lui faire comprendre comment les
choses en étaient arrivées là.


Il a Kathy et les bébés, Rico… que pouvais-je faire
d’autre ? Je suis forcé de lui obéir…


Le Bravo lui rendait son regard sans ciller. Pas
d’accusation, pas d’acceptation, rien. A jamais. Quoi qu’il arrive désormais,
Rico Martini était mort et le resterait... et Barry ne savait pas comment il
allait pouvoir continuer à vivre sachant…


Des coups de feu dans les tunnels. Beaucoup de coups de feu.


Jill !


Machinalement, Barry dégaina son arme tandis que la colère
le submergeait. Il n’y avait qu’une explication possible : Wesker avait
trouvé Jill.


Il se mit à courir, malade à l’idée qu’un autre membre des
S.T.A.R.S. avait trouvé la mort des mains de Wesker, furieux contre lui-même
d’avoir avalé les bobards du capitaine…


La porte devant lui s’ouvrit violemment et Barry se figea
sur place, toute pensée de Wesker, Jill ou Enrico disparaissant à la vue de la
chose qui était accroupie là. Son esprit avait du mal à accepter ce que ses
yeux voyaient, les signaux qu’ils lui envoyaient semblaient arriver par
bribes : la peau verte ; des yeux orange, perçants ; des
griffes.


La chose hurla, un cri horrible, strident et Barry cessa de
penser. Il appuya sur la détente et le cri se transforma en gargouillement
tandis qu’une balle de 357 trouait la gorge du monstre qui s’écroula en
arrière.


Il battit sauvagement des membres, du sang jaillissant de la
plaie fumante. Barry entendit plusieurs craquements sinistres, comme des os qui
se brisaient, vit encore du sang gicler tandis que des griffes émiettaient la
pierre.


Hébété, Barry contemplait la créature agitée de spasmes
violents, des sons sortant de sa gorge trouée comme si elle essayait
encore de hurler. Une balle de ce calibre à cet endroit aurait dû lui faire
sauter la tête… mais il fallut encore une bonne minute avant que cette chose ne
meure pour de bon, ses convulsions faiblissant graduellement tandis qu’elle
perdait une quantité inconcevable de sang. Enfin, elle cessa de bouger.


Seigneur, qu’est-ce que c’est que ça ?


Du couloir extérieur, un autre hurlement strident s’éleva,
résonnant dans l’air moite… avant d’être rejoint par un second, puis un
troisième. Comme stimulés les uns par les autres, ces cris s’amplifièrent,
hurlements de créatures qui n’auraient pas dû exister.


Barry fouilla dans son sac avec des mains tremblantes,
cherchant des balles pour son Colt, priant le Ciel pour qu’il en ait assez… et
que les coups de feu qu’il avait entendus plus tôt ne soient pas la dernière
salve de Jill.
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Cela avait dû être une araignée, si tant est qu’une araignée
puisse atteindre la taille d’une vache. A voir l’épaisse couche de toile
blanche qui couvrait la pièce du sol au plafond, ce ne pouvait être autre
chose.


Jill fixait les pattes velues et recourbées de
l’abomination : elle en avait la chair de poule. La créature qui l’avait
attaquée près de l’entrée de la cour avait été terrifiante mais si étrangère
qu’il était impossible de la relier à rien de connu. Alors qu’une araignée…
Déjà, avant cela, elle les détestait, ne les supportait pas. Celle-ci devait
être la mère de toutes – même morte, elle l’effrayait encore.


Elle n’est pas morte depuis longtemps, d’ailleurs…


Elle se força à examiner les filets verdâtres qui suintaient
des plaies dans son corps poilu. La bête avait reçu plusieurs balles – et à en
juger d’après les liquides poisseux qui ruisselaient encore, cela ne remontait
pas à plus d’un quart d’heure, peut-être moins.


Elle frémit et retourna vers la double-porte métallique qui
menait hors de la chambre de l’araignée. Des lambeaux de toiles visqueux
s’accrochaient à ses semelles, la forçant à marcher avec précaution en
soulevant exagérément les pieds : elle ne tenait pas à glisser et à se
casser la figure. L’idée de se retrouver enveloppée de toile d’araignée, de
devoir s’en débarrasser... elle frémit à nouveau.


Pense à autre chose, n’importe quoi.


Au moins, elle savait qu’elle était sur la bonne piste et
sur les talons de celui qui avait actionné le mécanisme du tunnel. Sympa, ce
truc. Quand elle avait atteint l’endroit où s’était trouvé le puits, elle avait
tout d’abord cru s’être perdue. Le trou béant avait disparu, remplacé par des
dalles lisses. En levant les yeux, elle avait vu les pierres, qui avaient formé
le rebord du puits, suspendues au-dessus de sa tête. La section entière de ce
bout de tunnel avait pivoté sur elle-même, comme une gigantesque roue mue par
un mécanisme miraculeux.


Les portes avaient mené à un autre tunnel rectiligne et
désert. Poussant un des battants, Jill se retrouva dans un autre passage
obscur. Elle s’adossa à la porte pour reprendre son souffle, luttant contre
l’envie irrépressible de se débarrasser de ses vêtements.


Les zombies ou les monstres, pas de problème. Mais
parlez-moi d’une araignée et je perds tous mes moyens…


Le petit tunnel transversal dans lequel elle se trouvait
était fermé par une porte à chaque bout. Mais celle sur sa gauche était
encastrée dans le même mur que la pièce qu’elle venait de quitter, donnant donc
sur la cour. Elle opta pour celle de droite, en espérant qu’elle n’avait pas
perdu son sens de l’orientation.


La porte de métal s’ouvrit en craquant et elle entra,
sentant immédiatement le changement d’air. Le tunnel se séparait devant elle. A
droite, des ombres plus épaisses où les parois rocheuses s’ouvraient sur un
nouveau passage. Mais à gauche, une petite cage d’ascenseur comme celles
qu’elle avait vues dans la cour. Un délicieux courant d’air tiède en provenait,
une brise douce comme un rêve oublié.


Souriante, Jill se dirigea vers la cage d’ascenseur :
la plate-forme était au niveau supérieur. Il y avait de bonnes chances pour
qu’elle soit toujours sur les traces du tueur d’Enrico…


… et peut-être pas. Peut-être qu’il a emprunté l’autre
tunnel et que tu vas le perdre.


Jill hésita, contemplant avec regret la cage d’ascenseur
avant de lui tourner le dos. Elle devait au moins vérifier.


Elle se dirigea vers le corridor de pierre, la température
descendant en quelques mètres de plusieurs degrés. Elle retrouvait le froid
désagréable auquel elle était maintenant habituée. La galerie se poursuivait
sur plusieurs mètres sur sa gauche avant de s’interrompre en cul-de-sac. Un
rocher massif comme celui qu’elle venait de voir bloquait l’autre extrémité à
une bonne trentaine de mètres de là. Et il y avait quelque chose par terre
juste devant, un petit objet bleu…


Fronçant les sourcils, Jill se dirigea vers le rocher géant,
essayant de discerner l’objet bleu. A mi-chemin, elle passa devant un renfoncement
dans la paroi sur sa gauche et elle reconnut la plaque de métal : elle
était identique à celle qui actionnait le mécanisme du puits.


Elle pénétra dans le renfoncement. En découvrant une petite
porte sur sa droite, Jill comprit que le tunnel et la pièce pouvaient être
dissimulés grâce à un mécanisme gigantesque, les murs tournant pour bloquer
l’entrée.


Seigneur, il a dû falloir des années pour
construire tout ça. Et dire que la maison m’impressionnait…


Elle ouvrit la porte pour regarder à l’intérieur. Une pièce
carrée de taille moyenne avec une statue d’oiseau pour unique décoration. Pas
d’autre sortie. Jill poussa un soudain soupir de soulagement en comprenant ce
que cela impliquait. Elle pouvait quitter ces tunnels. Le tueur l’avait déjà
fait.


Souriante, elle retourna dans le passage pour rejoindre le
gros rocher rond, toujours curieuse à propos de l’objet bleu. En s’en
approchant, elle vit qu’il s’agissait d’un livre, relié de cuir teint en bleu.
Quelqu’un l’avait tout simplement jeté là. Elle se baissa pour le ramasser.


C’était un livre-boîte. Son père lui en avait parlé mais
elle n’en avait encore jamais vu. Les pages étaient collées et une partie
d’entre elles avaient été découpées pour ménager un compartiment secret.
Celui-ci était vide…


Elle le retourna, examinant les lettres dorées du titre, Aigle
d’Est, Loup d’Ouest, tout en retournant vers l’ascenseur. Ça ne ressemblait
pas à un polar…


Chrick.


Jill se pétrifia tandis que le sol de pierre sous ses pieds
s’affaissait légèrement… avant de se rendre subitement compte que tout le
tunnel s’inclinait devant elle.


– Oh non…


Derrière, un énorme craquement, celui provoqué par le
frottement de la pierre contre la pierre.


Lâchant le livre, Jill se mit à courir, courir de toutes ses
forces tandis que le grondement derrière elle se faisait de plus en plus
assourdissant : l’énorme rocher délogé se mettait à rouler. L’ombre du
renfoncement lui parut soudain à des kilomètres de là…


… vaispasyarrivervaismourir…


… tandis qu’elle sentait les tonnes de pierre
fonçant sur elle, elle se forçait à ne pas regarder par-dessus son épaule
consciente que chaque fraction de seconde comptait. Dans un dernier élan
désespéré, elle plongea dans l’ouverture, s’écrasant à terre et repliant
vivement ses jambes…


… tandis que le roc roulait devant elle, la manquant de
quelques centimètres. Le souffle bloqué, elle sursauta encore quand un choc
monstrueux secoua tout le tunnel. Le rocher venait de se fracasser au bout du
passage.


Pendant un moment, elle resta blottie sur elle-même, incapable
de bouger avant de retrouver graduellement son sang-froid. Elle se redressa,
chassant la poussière qui maculait ses vêtements. La paume de ses mains était
écorchée, comme ses genoux, mais cela valait nettement mieux que de se faire
aplatir comme une vulgaire crêpe.


Très pressée de sortir enfin de ce dédale, elle se dirigea
vers la cage d’ascenseur… croisant les doigts pour ne plus rencontrer de
rochers fous… ou d’araignées géantes.


 


La cave était bien inondée.


Debout au sommet de la petite rampe qui menait aux portes
des sous-sols, Chris contemplait son propre reflet morose dans l’eau luisante.
Et profonde.


Après avoir quitté Rebecca, il avait continué à explorer le
couloir au bout duquel se trouvait la pièce 003, l’échelle menant à la cave
discrètement repliée derrière une bibliothèque dans la petite chambre à
coucher. Il était descendu dans un corridor de béton glacial, éclairé par des
néons bourdonnants : étonnant changement de décor après les couloirs très
simples et les planchers de la maison de dépendance.


Au moins, j’ai trouvé la cave.


Tuer la Plante 42 semblait être leur unique moyen de
s’évader. Il n’avait rien vu qui puisse ressembler à une autre sortie, ce qui
signifiait qu’elle devait se trouver au-delà de la pièce qui abritait la
plante… ou alors il n’y avait pas d’autre sortie et il préférait ne pas
y penser.


De toute manière, si tu veux en avoir le cœur net, il
faut y aller.


Chris soupira et se glissa dans l’eau. Elle était froide et
dégageait une désagréable odeur chimique. Il pataugea en direction de la porte,
l’eau lui montant aux genoux puis à mi-cuisse. Frissonnant, il poussa la porte
qui s’ouvrit.


Le centre de la cave immense était occupé par un gigantesque
réservoir muni d’une paroi de verre qui montait du sol au plafond. La paroi
était brisée dans sa partie inférieure. Chris se dit que pour qu’une telle
surface soit recouverte d’eau, il fallait que ce réservoir ait contenu des
dizaines de milliers de litres.


Qu’est-ce qu’ils étudiaient là-dedans pour avoir besoin
de tant de flotte ? Les raz de marée ?


Cela n’avait aucune importance. Il avait froid et il voulait
trouver ce qu’il cherchait pour pouvoir retourner au sec. Il repartit, avançant
péniblement en provoquant des petits remous autour de lui.


C’était complètement irréel de patauger jusqu’à mi-cuisse
dans une pièce de béton éclairée aux néons… ceci dit, il pouvait en dire autant
de tout ce qu’il avait vécu depuis l’atterrissage de leur hélicoptère. Tout sur
le domaine Spencer faisait penser à un univers irréel, une réalité différente
du reste du monde, un rêve…


Un rêve ? Un cauchemar, oui. Des plantes tueuses,
des serpents géants, des morts-vivants… manquent plus que les soucoupes
volantes et pourquoi pas un dinosaure…


Il y eut un petit bruit de vague derrière lui et il regarda
par-dessus son épaule…


… pour voir à une dizaine de mètres un aileron triangulaire
fendre l’eau dans sa direction. Une grosse ombre grise se profilait sous la
surface de l’eau.


La panique s’empara de lui, une panique dévorante qui chassa
toute pensée rationnelle. Il se mit à courir…


… pour se rendre compte que c’était une très mauvaise
idée : il trébucha et s’écroula dans l’eau froide et polluée. Il émergea
suffoquant, crachant un liquide nauséabond par la bouche et le nez, priant le
Ciel pour que Rebecca ne se soit pas trompée à propos de la nocivité du virus.


Les yeux brûlants, il chercha vivement l’aileron…… et vit
que celui-ci avait comblé la moitié de la distance qui les séparait. Il le
distinguait parfaitement à présent : un requin, dont le corps oblong
glissait avec une aisance absolue dans l’eau. La bête, propulsée par sa large
queue, faisait bien trois à quatre mètres de long… ses yeux noirs, impassibles,
plantés au-dessus de sa gueule plate.


… balles mouillées… pas tirer…


Chris tituba, sachant qu’il n’avait aucune chance de lui
échapper. Moulinant des bras pour garder l’équilibre, il recula dans l’eau,
réussissant à faire encore quelques pas avant que le requin ne soit sur lui…


… au dernier moment, il bondit de côté, évitant l’animal de
justesse, giflant et battant l’eau aussi violemment qu’il lui était possible.
Le requin le frôla. Il sentit son long corps lourd contre sa jambe.


Dès qu’il fut passé, Chris s’élança à sa suite, dans une
gerbe d’éclaboussures. S’il parvenait à rester assez près d’elle dans cette
travée, la bête ne pourrait pas se retourner pour se lancer sur lui…


… sauf que dans quelques secondes, le requin aurait assez de
place pour manœuvrer. Il y avait bien deux portes devant lui sur la gauche mais
le poisson géant le distançait déjà, fonçant vers la prochaine intersection où
il pourrait enfin se retourner.


Respirant un bon coup, Chris plongea dans l’eau. C’était de
la folie mais il n’avait pas le choix. Il nagea désespérément vers la première
porte, prenant appui sur le sol de ciment pour se propulser par bonds.


Il arriva à la porte au moment où le requin faisait
volte-face. Suffoquant, il attrapa le loquet…


… elle était verrouillée.


Merdemerdemerde…


Chris fouilla dans la poche de son gilet trempé, sortant les
clés d’Alias qu’il passa rapidement en revue tandis que l’aileron s’approchait.
L’énorme gueule plate s’ouvrit…


Il inséra la clé, la dernière pour laquelle il n’avait pas
trouvé de porte à ouvrir, dans la serrure et cogna le battant de l’épaule dans
le même temps. Le requin n’était plus qu’à quelques mètres.


La porte s’ouvrit et il se jeta en avant, tombant et donnant
des coups de pieds frénétiques derrière lui. Sa botte heurta violemment le
museau du requin le forçant à faire un écart qui l’empêcha de se glisser par
l’ouverture. En un éclair, Chris fut debout. Dans une gerbe d’écume, il plongea
vers le battant et le referma.


Il se laissa aller contre la porte, essuyant ses yeux qui le
piquaient avec le dos de sa main. Autour de lui, les vagues se calmaient
graduellement tandis qu’il reprenait péniblement son souffle. Sa vision
s’éclaircit. Pour l’instant, il était tiré d’affaire.


Il dégaina son Beretta, éjecta le chargeur mouillé, se
demandant comment il allait bien pouvoir remonter à l’étage. Détaillant la
petite pièce autour de lui, il ne vit rien qui aurait pu lui servir d’arme. Sur
un des murs, il repéra des rangées de boutons et d’interrupteurs. Il s’avança,
attiré par une lumière rouge qui clignotait.


Ça ressemble à un panneau de contrôle… Génial, avec un
peu de chance, si j’éteins les lumières, le requin ira dormir.


Il y avait un levier à côté de la lumière clignotante et
Chris contempla avec incrédulité l’inscription gravée.


 


SYSTÈME DE DRAINAGE D’URGENCE


 


C’est une blague ! Pourquoi personne n’a-t-il tiré
ce truc quand le réservoir s’est brisé ?


La réponse s’imposa au moment même où il se posait la
question. Les gens qui travaillaient ici étaient des scientifiques. Ils
n’allaient pas gâcher l’occasion d’étudier leur précieuse Plante 42 en vidant
leur petit lac artificiel.


Chris baissa le levier. Un glissement métallique se
produisit derrière la porte… et immédiatement le niveau se mit à baisser. En
moins d’une minute, la pièce se vida complètement tandis que les derniers
filets d’eau glissaient sous la porte. Des gargouillements étranges, à la fois
féroces et étouffés, retentirent dans l’autre pièce.


Il revint à la porte, l’entrouvrit avec précaution…pour
entendre des chocs frénétiques et sourds : ceux que produisait un très
gros poisson essayant de nager à l’air libre.


Chris sourit, se disant qu’il devrait éprouver de la pitié
pour la malheureuse créature… ce qui n’était absolument pas le cas.


– Fallait pas me chercher, murmura-t-il.


 


Wesker avait abattu quatre employés d’Umbrella sur la route
de la salle des ordinateurs au Niveau -3. Il n’avait reconnu aucun d’entre eux
mais il était pratiquement certain que le second avait été Steve Keller, un des
types des Recherches Spéciales. Steve portait toujours des mocassins à boucles…
comme le zombie putréfié qui avait tenté de se jeter sur lui près des
escaliers.


Apparemment, ici dans les labos, l’infection virale avait eu
un effet beaucoup plus radical… et plutôt inquiétant. Les créatures de ce
niveau semblaient complètement déshydratées : leurs membres évoquaient des
bouts de bois mort et leurs yeux étaient fripés comme des raisins secs. Wesker
en avait évité quelques-unes mais celles qu’il avait dû abattre n’avaient
pratiquement pas saigné.


Il s’assit devant l’ordinateur dans la pièce fraîche et
stérile, attendant que le système se mette en route. Pour la première fois de
la nuit, il avait la certitude d’avoir les choses en main. Il y avait eu
quelques bons moments, bien sûr. La façon dont il avait manipulé Barry, ou bien
l’instant où il avait trouvé le médaillon avec le loup dans les tunnels, ou
alors quand il avait expédié deux balles dans le crâne d’Ellen Smith… à chaque
fois, il avait éprouvé une sensation d’accomplissement, l’impression délicieuse
de contrôler les événements. Mais il n’avait pas eu le temps de savourer aucun
de ses succès.


Mais maintenant, je suis ici. Si les S.T.A.R.S. ne sont
pas déjà morts, ils le seront bientôt… et, à moins que je ne devienne
subitement complètement abruti, je serai loin d’ici dans moins d’une
demi-heure, ma mission accomplie…


Il y avait encore quelques dangers mais Wesker savait
comment y faire face. Les singes – les Ma2 – étaient sans doute lâchés dans la
salle des générateurs mais ils étaient assez faciles à éviter, à condition de
ne pas arrêter de courir. Il le savait, il avait aidé à leur conception. Et
puis il y avait le clou du programme de recherche, le plus fort de tous, le
Tyran, qui attendait au niveau inférieur dans son cocon de verre, dormant du
doux sommeil sans rêve des damnés…


… dont il ne sortira probablement jamais. Quel gâchis.
Une telle puissance jetée aux ordures, parce que les gars de White considèrent
que c’est un échec…


Un timbre musical l’informa que le système était prêt.
Wesker sortit un carnet de notes de son gilet dans lequel était inscrite une
liste de mots de passe qu’il connaissait d’ailleurs par cœur. John Howe avait
installé tout le système quelques mois plus tôt en utilisant son nom et celui
de sa petite amie, Ada, comme codes d’accès.


Un brin nostalgique, Wesker tapa le premier mot de passe qui
permettait de déverrouiller les portes du laboratoire. Bientôt, tout serait
terminé et personne ne serait là pour assister à son triomphe.


Maintenant qu’il y pensait, il était regrettable qu’aucun
des S.T.A.R.S. n’ait réussi à le rejoindre. Rien de tel qu’une fin en
apothéose… sinon une fin en apothéose devant un public.
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L’ascenseur avait amené Jill dans ce qui semblait être une
autre partie des jardins ou de la cour, une zone qui avait été isolée, entourée
d’arbres. C’est du moins ce qu’elle avait cru deviner en entendant les bruits
bienvenus de la forêt qui s’élevaient non loin. Il n’y avait pas grand-chose à
voir, en dehors d’une porte rouillée qui avait été soudée au mur dans lequel
elle était encastrée, un mur couvert de lierre ; ainsi qu’un grand puits
ouvert dans lequel un escalier en spirale menait à un autre ascenseur.


Que j’ai pris… Et maintenant ?


Cette pièce ne ressemblait à aucune de celles qu’elle avait
vues jusqu’ici sur ce domaine. Il lui manquait le charme fétide de la maison
principale ainsi que l’obscurité inquiétante des souterrains. C’était comme si
elle venait de changer de film : quittant une histoire d’horreur gothique
pour un documentaire sur l’efficience d’un complexe militaire, un véritable
paradis utilitaire.


Jill se tenait dans une vaste salle de béton renforcé
d’acier aux murs peints de cet orange fade qu’on retrouvait dans nombre
d’usines. Des conduits et des tuyaux couraient le long des murs près du plafond
et la pièce avait reçu un nom plutôt adéquat peint en grandes lettres noires
sur le béton : « XD-R-1 ». Tout cela ne semblait avoir absolument
aucun rapport avec tout ce qu’elle avait vu jusque-là.


Ceci dit, il fait aussi froid qu’ailleurs. Je n’ai
toujours pas quitté la propriété…


Elle se dirigea vers une lourde porte métallique sur sa
gauche pourvue d’une pancarte annonçant qu’elle ne devait être ouverte qu’en
cas d’urgence. Jill se dit que le « -1 » sur le mur devait signifier
« Niveau -1 » et vit sa théorie confirmée par une sorte de puits
étroit dans le béton sur les parois duquel étaient fixés des échelons. S’il y
avait un « -1 », un « -2 » devait naturellement suivre.


Et il semble que je n’ai pas d’autre choix que de m’y
rendre. A moins de repasser par les tunnels.


Elle jeta un coup d’œil dans le puits et ne vit qu’un carré
de béton en contrebas. Avec un soupir, la Remington en main, elle se mit à
descendre.


Dès qu’elle mit le pied sur le dernier barreau, elle se
retourna, anxieuse… pour se retrouver face à une pièce bien plus petite, mais
tout aussi neutre que celle du haut. Des néons encastrés dans le plafond, une
porte grise en métal, des murs et un sol de béton. Elle se mit en marche d’un
pas assez rapide, tandis qu’en elle se levait l’espoir qu’il n’y aurait plus ni
créatures, ni pièges. Pour l’instant, dans ce nouvel environnement, elle ne
souffrait que d’un décor de très mauvais goût…


Elle ouvrit la porte et son espoir s’envola, emporté par
l’odeur de chairs mortes. Elle s’engagea sur une allée en ciment menant à une
volée de marches. Au sommet des marches, gisait un zombie recroquevillé, si
desséché et fripé qu’on aurait dit une momie.


Jill leva son fusil et s’avança lentement vers les marches,
notant qu’un autre couloir partait sur sa gauche. Elle risqua un rapide
regard : il était vide. Surveillant toujours le cadavre du coin de l’œil,
elle se risqua dans le petit couloir pour s’arrêter devant une porte et une
pancarte annonçant « Salle des Données Visuelles ». Elle essaya la
poignée.


Une longue table de réunion occupait le centre de la pièce
grise et silencieuse. Plus loin, un projecteur de diapositives était installé
devant un écran portable. Jill se précipita vers le téléphone posé sur un
guéridon contre un des murs. Elle n’avait pas grand espoir mais il fallait
qu’elle vérifie.


Ce n’était pas un téléphone mais un système d’intercom qui
ne semblait pas fonctionner. Déçue, elle contourna un pilier, puis la table,
examina le projecteur vide puis la pièce autour d’elle, cherchant quelque chose
d’intéressant…


… qu’elle trouva sous la forme d’une plaque métallique de la
taille d’une feuille de papier encastrée dans un des murs. Jill s’en approcha.


Il y avait une sorte de barre au sommet. Quand elle la
toucha, le panneau se baissa, révélant un gros bouton rouge. Elle étudia encore
la pièce, se demandant quel pouvait être le piège, cette fois-ci… avant de
comprendre qu’il n’y en avait pas.


La maison, les tunnels… tout ça a été conçu pour empêcher
les gens d’arriver ici. A ces sous-sols. C’est ici qu’ils travaillaient, que le
vrai boulot s’effectuait.


D’instinct, elle savait qu’elle ne se trompait pas. Cette
pièce était faite pour les réunions, un endroit où on buvait du mauvais café en
écoutant ses collègues. Rien n’allait surgir en hurlant si elle appuyait sur ce
bouton.


Elle appuya. Et derrière elle, le pilier ornemental glissa
sur le côté, révélant plusieurs étagères couvertes de dossiers… et quelque
chose qui luisait dans la lumière grise de la pièce.


Jill s’empara de la clé sur laquelle était gravé un petit
éclair de foudre. Après l’avoir glissée dans sa poche, elle examina
quelques-uns des rapports. Tous portaient le logo d’Umbrella et étaient trop
épais pour qu’elle se mette à les lire maintenant mais un titre sur un des
classeurs attira son attention.


 


UMBRELLA / RAPPORT
SUR LES BIOARMES / RECHERCHE
ET DÉVELOPPEMENT.


 


Hochant lentement la tête, Jill le remit en place. Elle avait
enfin trouvé le véritable centre de recherches. Le traître parmi les
S.T.A.R.S. devait rôder dans une de ces pièces. Ce n’était pas le moment de
baisser sa garde.


Après un dernier regard circulaire, elle décida de
rechercher la pièce qu’ouvrait la clé avec l’éclair. Il était temps de mettre
en place les derniers morceaux du puzzle fabriqué par Umbrella et qui avait déjà
coûté la vie à tant de gens, dont plusieurs S.T.A.R.S.


 


La racine noueuse et tordue de la Plante 42 occupait tout un
coin de l’immense cave, une masse confuse de tubercules qui pendaient en
vrilles charnues touchant pratiquement le sol. Quelques-unes d’entre elles,
semblables à des vers, se tortillaient lentement en tous sens comme si elles
cherchaient l’eau qui avait disparu, drainée par Chris.


– Seigneur, c’est dégoûtant, dit Rebecca.


Chris était tout à fait d’accord avec elle. En dehors de la
salle de commande dans laquelle il s’était réfugié, il n’y avait que deux
autres pièces dans la cave. L’une d’entre elles était remplie de munitions de
tout calibre… et si la plus grande majorité étaient mouillées et donc
inutilisables, il avait trouvé toute une caisse de balles de neuf millimètres
sur une des étagères supérieures : ils avaient désormais de quoi faire
face à un siège.


L’autre pièce ne contenait qu’une table en bois, un banc… et
l’énorme racine rampante de la plante carnivore qui vivait à l’étage supérieur.


– Bon, dit Chris, on fait quoi maintenant ?


Rebecca brandit une petite bouteille contenant un liquide
pourpre sans quitter la racine des yeux.


– Vous, reculez et ne respirez pas trop
profondément. Il y a quelques toxines dans ce truc qu’il vaut mieux ne pas
ingérer : elles vont se transformer en gaz au contact des cellules
infectées.


Chris hocha la tête.


– Comment saurons-nous si ça marche ?


Rebecca sourit.


– Si le rapport sur la Dose-V est exact, nous saurons.
Regardez.


Elle déboucha la bouteille et s’approcha des racines… Elle
aspergea les vrilles les plus proches de quelques gouttes.


Aussitôt, un nuage de fumée rougeâtre s’éleva tandis que
Rebecca achevait de projeter le contenu de sa bouteille avant de reculer
vivement. Des sifflements et des craquements retentirent évoquant du bois
mouillé brûlé puis, en moins de quelques secondes, les tentacules qui se
tortillaient faiblement commencèrent à peler et à se briser. Le nœud central
frémit, se rétracta sur lui-même avant de… rétrécir.


Abasourdi, Chris contempla la terrible racine géante qui se
comprimait, comme si elle se vidait d’une substance invisible pour finalement
se réduire à la taille d’une balle d’enfant qui pendait là, morte. Tout le
processus n’avait pas duré plus de quinze secondes.


Rebecca montra la porte et ils sortirent dans la cave au sol
quasiment sec.


Chris secoua la tête.


– Bon Dieu, vous avez mis quoi là-dedans ?


– Si je vous le disais, ça ne vous plairait pas. Vous
êtes prêt à sortir d’ici ?


Il sourit.


– Allons-y.


Ils repartirent au pas de course dans le couloir glacé puis
grimpèrent l’échelle à toute allure. Chris envisageait déjà la suite, une fois
qu’ils auraient quitté la maison de dépendance. S’ils se retrouvaient dans les
bois, il faudrait qu’ils foncent vers la route la plus proche et qu’ils allument
un feu pour signaler leur présence…


… ou peut-être qu’avec un peu de chance, on va tomber sur
le parking. On emprunte une bagnole, on se tire d’ici en vitesse… et on oblige
Irons à faire quelque chose d’utile pour une fois…


Arrivant dans le couloir en bois, ils se dirigèrent à grands
pas vers la pièce occupée par la plante.


Une fois là, ils s’arrêtèrent. Chris fit un signe à Rebecca
et tous deux dégainèrent leurs armes. Il ouvrit la porte, ne pouvant réprimer
une certaine impatience.


Ils pénétrèrent dans l’immense pièce où régnait une odeur de
pourriture effroyable. Quoi qu’il ait pu être auparavant, le monstre qui
s’était appelé Plante 42 n’était plus à présent qu’une mare de substance
visqueuse et fumante vaguement rougeâtre au centre de la pièce. Des tentacules
de la taille de lances d’incendie gisaient un peu partout, tous reliés à la
masse gélatineuse et inerte.


Du regard, Chris chercha l’autre porte, repérant une
cheminée, une chaise brisée dans un coin…


… et une porte qui apparemment débouchait dans la
chambre à coucher qu’ils avaient visitée plus tôt et où devait s’ouvrir un
passage secret qu’il n’avait pas repéré… et qui menait là où ils se trouvaient
à présent.


Derrière la bibliothèque, sûrement.


Il n’y avait pas de sortie. Tuer la plante n’avait été
qu’une perte de temps, elle ne bloquait aucune issue.


Les épaules affaissées, le regard morne, Rebecca semblait
aussi dépitée qu’il l’était.


Ah, je suis désolé, Rebecca.


Elle s’accroupit devant la cheminée et se mit à triturer
machinalement les cendres noircies avec un tison. Chris fit lentement le tour
de la pièce, fixant la plante morte, se demandant quoi faire.


Pas question de retourner à la maison. Même avec leur stock
de munitions, les serpents étaient trop nombreux. Ils pouvaient attendre dans
la cour que Brad repasse dans le secteur, dans l’espoir qu’il s’approche assez
pour arriver à portée de la radio…


– Chris, venez voir.


Rebecca avait sorti quelques bouts de papier noircis des
cendres. Il traversa la pièce pour se pencher par-dessus son épaule… et sentit
son cœur s’accélérer à la lecture des premiers mots.


 


PROTOCOLES DE
SÉCURITÉ


 


SOUS-SOL
NIVEAU-1 :


Héliport
/ Réservé exclusivement aux cadres supérieurs. Cette restriction peut être
levée en cas d’urgence. Les personnes non autorisées pénétrant sur l’héliport
seront abattues sans sommation.


Ascenseur
/ L’ascenseur s’arrête pendant les situations d’urgence.


 


SOUS-SOL
NIVEAU-2 :


Salle
des données visuelles / Réservée exclusivement au Département des Recherches
Spéciales. Toute autre autorisation d’accès sera délivrée exclusivement par
Keith Arving, responsable de la salle.


 


SOUS-SOL
NIVEAU-3 :


Prison
/ Elle est placée sous la responsabilité de la Division sanitaire. L’un, au
moins, des Consultants à la Recherche (E. Smith, S. Ross, A. Wesker) doit être
présent si l’utilisation virale est autorisée.

Salle des générateurs / L’accès est limité aux Superviseurs du Quartier
Général. Cette restriction peut ne pas s’appliquer aux Consultants à la
Recherche munis d’une autorisation spéciale.


 


SOUS-SOL
NIVEAU-4 :


A
la lumière de l’évolution de « Tyran », après usage du Virus-T…


 


Le reste de la feuille avait brûlé.


– A. Wesker, dit doucement Chris. Le capitaine Albert
Wesker…


Barry avait dit que Wesker avait disparu peu après leur
arrivée dans la maison. C’est Wesker qui nous a conduits ici lors de
l’attaque des chiens. Notre cher capitaine si calme, si compétent, travaillait
pour Umbrella depuis le début…


Rebecca passa à la seconde page et Chris se pencha à nouveau
pour examiner les sous-titres inscrits sous les lignes et les carrés
soigneusement dessinés.


 


MAISON, COUR.
DEPENDANCES. SOUS-SOLS. LABORATOIRES.


 


Il y avait même une boussole dans un coin du plan, près du
plan de la maison… et ils purent ainsi découvrir ce qu’ils avaient raté :
un accès aux sous-sols caché derrière la chute d’eau.


Rebecca se redressa, le regard incertain.


– Le capitaine Wesker est mêlé à tout ceci ?


Chris acquiesça lentement.


– Et il est toujours ici, probablement dans un de ces
labos, peut-être avec le reste de l’équipe. Umbrella l’a envoyé ici, Dieu seul
sait dans quel but.


Et c’était ce qu’ils devaient découvrir de toute urgence
afin de prévenir les S.T.A.R.S. survivants que Wesker les avait tous trahis.


 


Tout était terminé. Wesker sauta dans l’ascenseur qui
remontait au Niveau -3, repassant mentalement en revue sa check-list tandis
qu’il abaissait le rideau métallique extérieur et refermait la porte
intérieure.


… échantillons récoltés, disques effacés, électricité
rebranchée, Tyran débranché…


C’était vraiment dommage pour Tyran. Aussi laid soit-il, ce
truc était une merveille d’ingénierie chirurgicale, chimique et génétique. Il
était resté un bon moment debout devant sa chambre de verre, l’examinant avec
une stupéfaction silencieuse avant de déconnecter avec regret tous les systèmes
de survie. Tandis que les fluides de stase s’écoulaient, il avait tenté de
s’imaginer cette créature en action si les chercheurs avaient pu achever leur
travail : le soldat ultime, une merveille sur un champ de bataille… qui
maintenant devait être détruite parce qu’un crétin de technicien avait poussé
le mauvais bouton. Une erreur qui avait coûté des millions de dollars à
Umbrella et tué les savants qui l’avaient créée.


L’ascenseur se secoua avec un bourdonnement, l’emmenant vers
sa tâche finale : activer le système de mise à feu situé au fond de la
salle des générateurs. Il se donnerait quinze minutes pour dégager les lieux,
gagner l’héliport, reprendre la route de la ville… et boum, c’en serait fini du
domaine secret d’Umbrella. En tout cas de celui situé dans la forêt de Raccoon…


Une fois de retour en ville, il prendrait ses cliques et ses
claques et se rendrait à l’aérodrome privé d’Umbrella. De là, il pourrait
passer les appels nécessaires, faire savoir aux gens du bureau de White qu’il
avait accompli sa mission. Ils enverraient une équipe de nettoyage passer la
forêt au peigne fin pour faire disparaître les derniers spécimens survivants…
et ils allaient être impatients de mettre la main sur les échantillons de
tissus qu’il avait prélevés : deux de chaque à l’exception de Tyran. Les
spécialistes de Tyran étant tous morts, Umbrella avait décidé d’enterrer
définitivement le projet. Selon Wesker, c’était une erreur mais il n’était pas
payé pour penser.


Quand l’ascenseur s’immobilisa, Wesker ouvrit les portes et
sortit la caisse d’échantillons. Il dégaina son Beretta, visionnant mentalement
le plan compliqué de la salle des générateurs. Il allait devoir traverser la
zone des Ma2 en courant pour arriver au détonateur. Il l’avait déjà fait une
fois pour brancher le circuit des ascenseurs mais les singes s’étaient montrés
plus actifs qu’il ne l’avait escompté. Au lieu de les affaiblir, la faim les
poussait vers de nouveaux excès de méchanceté. Il avait eu de la chance de s’en
tirer sans une égratignure…


Il se figea en entendant un bourdonnement hydraulique un peu
plus loin dans le couloir. Des pas résonnèrent sur le ciment, hésitèrent… avant
de se diriger vers la salle des générateurs à l’autre bout du corridor.


Wesker s’avança jusqu’au coin du couloir et risqua un œil,
juste à temps pour voir Jill Valentine disparaître derrière les portes
métalliques qui se refermèrent en glissant avec un sifflement grinçant.


Comment a-t-elle réussi à échapper aux Chasseurs ?
Bon Dieu !


Il l’avait sous-estimée… en plus, elle était parvenue
jusqu’ici toute seule. Si elle était si douée, elle risquait d’échapper aussi
aux Ma2. De toute manière, pour le moment, elle se trouvait entre le détonateur
et lui.


Frustré, Wesker s’empara de la caisse d’échantillons pour
retourner vers les portes hydrauliques qui menaient au couloir principal du
Niveau -3. Si elle réussissait à sortir, il n’aurait qu’à l’abattre ; cela
ne le retarderait que de quelques minutes. Néanmoins, c’était un élément
inattendu et il détestait les surprises. Les surprises l’emmerdaient, elles lui
donnaient le sentiment de ne pas tout contrôler…


JE contrôle la situation. Il ne se passe rien ici que je
ne puisse maîtriser ! C’est MON jeu, mes règles et j’accomplirai ma
mission quoi que fasse cette petite salope de voleuse…


Wesker se glissa dans le couloir, constatant que Jill avait
réussi à abattre quelques autres techniciens et scientifiques momifiés. Deux
d’entre eux gisaient juste devant la porte, leur crâne réduit littéralement en
poussière par ce qui semblait être des décharges de fusil. De colère, il
flanqua un coup de pied à l’un des corps, sa botte broyant les côtes avec un
craquement bref qui résonna dans le silence…


… silence qui ne dura pas : des pas lourds écrasaient
les barreaux de l’échelle descendant du Niveau -2. Puis une voix rugueuse,
hésitante s’éleva :


– Jill ?


Barry Burton, que je sois damné…


Wesker leva son arme, prêt à abattre Barry dès qu’il
apparaîtrait… avant de la baisser d’un air pensif. Il se mit à sourire.
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Jill se glissa dans la salle bruissante, emplie de vapeur.
Une forte odeur de graisse flottait dans l’air surchauffé. On aurait dit les
entrailles d’un paquebot avec de lourdes machineries qui emplissaient la pièce
autour desquelles serpentaient des passerelles. D’énormes turbines tournaient
et cognaient, générant de l’électricité dans un martèlement rythmique tandis
que des conduits crachaient de la vapeur à intervalles réguliers.


Elle s’avança lentement dans la salle mal éclairée, baissant
les yeux pour voir sous le sol grillagé de la passerelle des ombres fluctuantes
entre les énormes machines. Cet endroit était un labyrinthe de passerelles,
d’escaliers et de rampes s’entortillant autour des imposants blocs de
machinerie.


C’est la source d’énergie du domaine. Ce qui explique
comment ils ont pu préserver le secret pendant aussi longtemps. Ils avaient
leur propre petite ville ici, totalement autonome… ils n’avaient besoin de
personne…


Elle se tourna vers l’étroite passerelle sur sa droite,
guettant avec inquiétude la présence éventuelle des étranges zombies qu’elle
avait vus dans les couloirs du Niveau -3. Le passage semblait libre… mais avec
tout le bruit et le mouvement créés par les turbines…


Quelque chose lui déchira l’épaule gauche, un coup violent
qui traversa son gilet pour lui déchiqueter la peau.


Jill fit volte-face et tira, la détonation couvrant pendant
un instant le vacarme des générateurs. La balle toucha du métal, ricochant dans
une gerbe d’étincelles sur la passerelle déserte. Il n’y avait rien derrière
elle.


Où…


Une griffe aussi longue qu’une lame de couteau s’abattit
devant elle, tombant du ciel.


Elle recula en titubant, levant les yeux vers le plafond qui
était une sorte de réseau grillagé… pour voir une ombre accrochée à cette
grille et se déplaçant à une vitesse hallucinante, à l’aide de pieds et mains
se terminant par d’immenses griffes recourbées. Elle eut le temps d’apercevoir
les épines épaisses plantées tout autour d’une gueule aplatie de mutant avant
que la chose ne disparaisse parmi d’autres ombres.


Il y avait une porte au bout de la passerelle et Jill
s’élança, le cœur battant follement telle une turbine affolée.


Elle n’était plus qu’à deux mètres de la porte quand elle
vit l’ombre surgir devant elle. Jill leva son fusil et…


… Il y en a d’autres !


Deux autres créatures étaient tapies juste au-dessus de sa
tête, se tenant au grillage à l’aide des crochets cruels qui remplaçaient leurs
mains. L’une d’entre elles se laissa tomber, pendue par ses pieds griffus, pour
la frapper avec la lame qui prolongeait son bras.


Jill tira et la créature hurla, touchée en pleine poitrine,
avant de s’écrouler sur la passerelle.


Elle fit volte-face pour retourner vers l’entrée de la
salle, apeurée par le grincement des griffes contre le grillage au-dessus
d’elle. Une autre de ces choses aberrantes qui ressemblaient vaguement à des
singes se balança devant elle. Jill plongea, trop effrayée pour s’arrêter de
courir. Le bras étrange siffla à son oreille, ratant de peu son visage.


Les portes de métal étaient devant elle. Dans un dernier
effort, Jill se jeta dans le couloir en titubant tandis que la porte se
refermait derrière elle sur le cri féroce d’un des singes.


Elle s’effondra contre le battant, à bout de souffle…


… et vit Barry Burton à quelques mètres de là, debout dans
le couloir désert. Il se précipita vers elle, ses traits burinés creusés par
une profonde inquiétude.


– Jill ! Tu vas bien ?


Elle se redressa, surprise.


– Seigneur, Barry, où étais-tu ? J’ai bien cru que
tu t’étais perdu dans ces tunnels.


Il hocha sombrement la tête.


– Je me suis perdu. Et après, j’ai eu quelques
problèmes pour m’en sortir.


Elle vit le sang maculant ses vêtements, les trous et les
déchirures de son tee-shirt, les plaies sur son visage et sur son torse et
comprit qu’il avait dû tomber sur quelques-uns de ces cauchemars verdâtres. On
aurait dit qu’il avait fait la guerre.


A propos de blessures…


Jill se toucha l’épaule. Ses doigts se couvrirent de sang.
C’était douloureux mais peu profond ; elle survivrait.


– Barry, il faut qu’on sorte d’ici. J’ai trouvé des
papiers en haut, la preuve de ce qui se passe ici. Enrico avait raison,
Umbrella est derrière tout ça et un des S.T.A.R.S. le savait. C’est trop
dangereux de continuer à fouiner, on devrait prendre ces dossiers, retourner
dans la maison et attendre les renforts…


– Attends. Je pense avoir trouvé le labo principal, dit
Barry. C’est au niveau inférieur : il y a un ascenseur au bout de ce couloir.
Il y a des ordinateurs et tout le reste. On peut pénétrer dans leurs dossiers,
les coincer pour de bon.


Il ne semblait pas très excité par sa découverte mais Jill
ne s’en rendit pas compte. Avec les renseignements qu’ils pouvaient obtenir en
pénétrant dans la base de données d’Umbrella : les noms, les dates, le
matériel de recherche…


On pourra tout déballer, présenter aux enquêteurs le
dossier complet…


Elle hocha la tête, souriant.


– Je te suis.


 


Les tunnels n’étaient qu’un dédale atroce et glacé mais la
carte les avait aidés à s’en sortir rapidement.


Rebecca et Chris avaient atteint le Niveau-1, tout deux
trempés et frissonnants… et pas qu’un peu effrayés par les créatures mortes
qu’ils avaient croisées sur le chemin. Les scientifiques d’Umbrella avaient su
faire preuve d’imagination en créant leurs monstres.


Chris essaya la porte qui était censée conduire à l’héliport
mais elle était solidement verrouillée. Une pancarte prévenait que cette issue
de secours ne s’ouvrait qu’en cas d’urgence. Il avait espéré envoyer Rebecca
dehors pendant qu’il serait parti à la recherche des autres.


Il baissa les yeux vers l’étroite cage où était fixée une
échelle et soupira avant de se tourner vers elle.


– Je veux que vous restiez ici. Si vous vous tenez près
de l’ascenseur, il y a des chances pour que vous réussissiez à capter le signal
de Brad. Dites-lui où nous sommes et ce qui s’est passé… et si je ne suis pas
revenu dans vingt minutes, retournez dans la cour et attendez les secours.


– Mais je veux venir avec vous ! Je sais me
défendre et vous aurez besoin de moi si vous trouvez les labos…


– Non. Il est possible que Wesker ait déjà tué tous les
autres. Si nous sommes les derniers, nous ne pouvons pas nous permettre de
tomber tous les deux dans une embuscade. Quelqu’un doit survivre pour prévenir
les gens à propos d’Umbrella. Je suis navré mais c’est le seul moyen.


Il lui sourit en posant la main sur son épaule.


– Et je sais que vous pouvez vous défendre. Ceci n’a
rien à voir avec vos compétences, d’accord ? Vingt minutes. Je dois
vérifier si personne d’autre n’a survécu.


Rebecca voulut encore protester mais finit par se résigner.


– D’accord. Je reste. Vingt minutes.


Chris emprunta l’échelle pour descendre, espérant qu’il
pourrait tenir sa promesse de revenir. Le capitaine était parvenu à tous les
tromper, jouant les chefs prévenants pendant plusieurs mois alors que les
habitants de Raccoon mouraient… et qu’il savait tout depuis le début. Ce type
était un sociopathe.


Oui, Umbrella était parvenue à créer toutes sortes de monstres.


 


Barry ne pouvait se résoudre à regarder Jill tandis qu’ils
se trouvaient dans l’ascenseur qui les amenait au Niveau -4. Wesker les
attendait en bas et Jill allait enfin découvrir qu’il était son complice.


Il avait tué trois autres créatures verdâtres avant de
parvenir enfin aux labos… où il était tombé sur Wesker qui l’avait convaincu
d’attirer Jill au -4 afin de l’y enfermer. Ce salopard ricanant lui avait
rappelé la situation de sa famille et lui avait encore promis que c’était le
dernier service qu’il lui rendrait, qu’une fois Jill enfermée – et en sécurité –
il rappellerait ses hommes…


… Sauf qu’il a dit ça à chaque fois. Trouve les blasons
et tu seras libre. Aide-moi dans les tunnels et tu seras libre. Trahis ton
amie…


– Barry, ça va ?


Il se tourna vers elle à l’instant où l’ascenseur
s’arrêtait. Elle semblait inquiète et pensive.


– Je me fais du souci pour toi depuis que nous sommes
dans cette maison, dit-elle en posant une main sur son bras. J’ai même pensé…
non, peu importe. Quelque chose ne va pas ?


Il ouvrit la porte, puis le rideau extérieur : deux
bonnes excuses pour ne pas la regarder.


– Je… ouais, quelque chose ne va pas. Mais ce n’est pas
le moment. Finissons-en.


Toujours perplexe, Jill fronça les sourcils mais acquiesça.


– D’accord. Après, quand ce sera fini, on pourra
parler.


Quand ce sera fini, tu ne voudras plus jamais me parler.


Barry sortit dans le petit hall et Jill le suivit, leurs
bottes résonnant contre le grillage d’acier. Le hall se prolongeait par un
couloir qui partait sur la gauche. Barry ralentit, faisant semblant de vérifier
son arme, laissant Jill passer devant lui.


Ils franchirent le coin et elle se figea, découvrant le
canon du Beretta de Wesker braqué sur elle. Il leur sourit d’un air satisfait,
le regard dissimulé derrière ses lunettes noires.


– Salut, Jill. C’est gentil à vous de passer me voir.
Bon boulot, Barry. Désarme-la.


Ebahie, elle se tourna vers son partenaire tandis qu’il lui
arrachait rapidement le fusil des mains avant de la dépouiller de son Beretta.
Il était rouge de honte.


– Maintenant, retourne au -1 et attends-moi près de la
sortie. J’en ai pour quelques minutes.


Barry le fixa.


– Mais vous avez dit que vous vouliez juste l’enfermer…


Wesker secoua la tête.


– Ne t’inquiète pas. Je ne lui ferai aucun mal, c’est
promis. Maintenant, va-t’en.


Jill le dévisageait, visiblement partagée entre la
confusion, la peur et la colère.


– Barry ?


– Je suis désolé, Jill.


Il tourna les talons et repassa dans le petit hall, vaincu,
honteux… et terrifié pour Jill. Wesker avait promis mais la parole de ce salaud
ne signifiait rien. Il allait probablement la tuer dès qu’il entendrait les
portes de l’ascenseur se refermer…


… et si je ne suis pas dans l’ascenseur ? Je peux
peut-être encore faire quelque chose pour elle…


Barry se précipita vers l’ascenseur, ouvrit les deux
barrières – avant de les refermer bruyamment, non sans avoir poussé le bouton,
renvoyant la cabine vide au Niveau -3. Puis il revint discrètement jusqu’au
coin du couloir.


–… ne peux pas dire que je sois surprise, disait Jill. Mais
comment avez-vous obligé Barry à vous aider ?


Wesker éclata de rire.


– Ce bon vieux Barry… Je lui ai dit qu’une équipe
d’Umbrella est postée devant chez lui, prête sur mon ordre à tuer toute sa
précieuse famille. Il m’a aidé avec joie.


Barry serra les poings, les mâchoires.


– Vous êtes un salaud, vous le savez ? dit Jill.


– Peut-être. Mais je serai bientôt un salaud riche.
Umbrella me paie grassement pour les débarrasser de leur petit problème… et, du
même coup, éliminer quelques S.T.A.R.S.


– Pourquoi Umbrella voudrait-elle détruire les
S.T.A.R.S. ?


– Oh, pas tous. Ils nourrissent de grands projets pour
certains d’entre nous, du moins ceux qui aiment faire des profits. C’est de
vous, les boy-scouts, dont ils ne veulent pas… les patriotes avec le drapeau
sur le cœur et toutes ces conneries. La façon dont Redfield n’a pas cessé de
râler en proclamant qu’il devait s’agir d’une conspiration… vous croyez qu’ils
n’ont rien remarqué ? Il fallait que ça s’arrête, ici. Tout ce domaine est
pourvu d’un système d’autodestruction en cas d’accident… et la prolifération du
Virus Tyran est, à l’évidence, un sacré accident. Une fois que vous serez tous
morts et que tout ceci sera détruit… eh bien, disons que le problème sera
réglé.


Depuis le début, cet enfoiré voulait tous nous tuer…


– Mais assez parlé d’Umbrella. Je vous ai fait venir
ici pour réaliser ma propre petite expérience. Je veux voir comment le membre
le plus agile de notre équipe se débrouille face au miracle de la science
moderne. Si vous voulez bien franchir cette porte…


Barry s’aplatit contre le mur tandis que Wesker reculait
dans sa direction. Voyant son épaule apparaître, il dégaina son Colt tout en
douceur.


– Je ne peux pas croire que vous soyez capable d’une
chose pareille, dit Jill. Vous vendre à une bande d’industriels véreux, des
maîtres-chanteurs…


– Des maîtres-chanteurs ? Oh, vous voulez parler
de Barry. Umbrella n’a que faire du chantage. Ils peuvent s’offrir qui ils
veulent. J’ai simplement inventé cette histoire pour l’obliger à…


Barry abattit la crosse de son Colt sur le crâne de Wesker.
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Ebahie, Jill vit soudain Wesker s’effondrer comme une masse…
et Barry surgir, Colt à la main, fixant le corps inanimé avec une haine
absolue.


Elle s’accroupit auprès de Wesker pour lui enlever son
Beretta.


Barry la regardait, les yeux rongés de honte.


– Jill, je te demande pardon. Je n’aurais jamais dû le
croire.


Elle le fixa un moment, pensant à ses filles. Moira avait
l’âge de Becky McGee…


– Ce n’est pas grave, dit-elle finalement. Tu es revenu,
c’est ce qui compte.


Barry lui rendit ses armes et ils se tournèrent vers Wesker,
toujours inconscient mais vivant.


– Tu n’as pas de menottes sur toi, je suppose ?
demanda Barry.


Elle secoua la tête.


– Allons voir dans le labo, il y aura peut-être des câbles
ou de la corde. Et puis, je suis assez curieuse de savoir ce que peut être ce
« miracle de la science moderne »…


Se retournant, elle trouva l’interrupteur qui actionnait la
porte hydraulique, remarquant au passage le signe peint sur le battant, indiquant
un danger d’ordre biologique. La porte s’ouvrit en glissant.


Wow…


C’était une pièce immense, très haute de plafond, aux parois
tapissées de consoles de contrôle. D’innombrables câbles serpentaient sur le
sol pour venir se connecter à des tubes de verre verticaux. Huit de ces tubes
étaient alignés au centre de la pièce, chacun assez grand pour contenir un
homme adulte. Ils étaient tous vides.


Barry se baissa pour s’emparer d’un câble, cherchant un
couteau dans sa poche, tandis que Jill s’aventurait vers le fond de la salle,
examinant avec curiosité l’équipement technique et médical… Soudain, elle
s’immobilisa, sidérée.


Contre le mur du fond, se dressait un tube beaucoup plus
grand que les autres. Relié à sa propre console d’ordinateur, il faisait au moins
deux mètres cinquante de haut… et la chose qui l’emplissait, de la base au
sommet, était… monstrueuse.


– Jill, j’ai du câble. Je…


Arrivé à ses côtés, Barry se tut, soudain rendu muet par
cette abomination. Ils s’avancèrent vers la chose, comme hypnotisés.


La créature était grande mais de proportions correctes, en
tout cas pour ce qui concernait les longues jambes et le large torse
musclé : ces parties semblant encore humaines. Un des bras avait été
transformé et se terminait par un fouillis de pinces et de griffes énormes qui
lui tombaient plus bas que le genou tandis que l’autre semblait normal, bien
qu’hypertrophié. Une énorme tumeur rougeâtre saillait sur sa poitrine dans la
zone du cœur et Jill se rendit compte que cette masse bulbeuse était son
cœur : elle battait rythmiquement, se soulevant et se contractant
lentement.


Horrifiée, elle s’arrêta devant le tube. D’innombrables
cicatrices couraient sur les membres et le torse de la créature, des cicatrices
chirurgicales. Les organes sexuels avaient été enlevés. Sur le visage aussi,
des bouts de chairs avaient été prélevés : les lèvres avaient disparu et
la chose semblait sourire de toutes ses dents exposées, dans un rictus à la
fois effroyable et grotesque.


– Tyran, dit doucement Barry.


Jill lui lança un coup d’œil : il était penché sur
l’ordinateur relié au tube par une multitude de câbles et tuyaux.


Elle regarda à nouveau Tyran, bouleversée de pitié et de
dégoût. Quoi que soit cette chose à présent, elle avait été un homme. Umbrella
en avait fait une horreur.


– On ne peut pas le laisser comme ça, dit-elle et Barry
acquiesça.


Elle le rejoignit à la console et examina la myriade de
boutons et d’interrupteurs. L’un d’entre eux devait servir à mettre un terme à
ce cauchemar. C’était un service à lui rendre.


Il y avait une rangée de six boutons rouges près du bas de
la console et Barry en baissa un. Rien ne se passa. Il lui lança un regard et
elle hocha la tête pour qu’il continue. Du tranchant de la main, il abaissa les
cinq autres.


Fump…


Ils firent volte-face pour voir Tyran lever sa main humaine
et cogner à nouveau sur la paroi de verre. Des zébrures apparurent sous
l’impact, alors que le verre faisait près de vingt centimètres d’épaisseur…


– Oh… MERDE !


Barry la saisit par le bras tandis que la créature levait à
nouveau son poing ensanglanté.


– Barrons-nous !


Ils coururent, paniqués. D’un coup de patte, Barry actionna
le mécanisme d’ouverture de la porte qui s’ouvrit en glissant tandis que
derrière eux, du verre se brisait.


Ils se ruèrent à l’extérieur, terrifiés, Barry refermant la
porte…


… avant de se rendre compte que Wesker avait disparu.


 


Wesker s’avançait en chancelant vers la salle des
générateurs, le cœur battant, ses membres lui semblant étrangement faibles et
distants. Il avait envie de vomir.


Foutu Barry…


Ils lui avaient pris son arme. Reprenant conscience au
moment où ils étaient entrés dans le labo, il avait commencé par les maudire
avant de retourner vers l’ascenseur, maudissant Umbrella qui avait créé un tel
foutoir, se maudissant lui-même de ne pas avoir tout simplement tué les
S.T.A.R.S. quand il en avait eu l’occasion.


Ce n’est pas fini. Je contrôle toujours la situation.
C’est mon jeu…


La caisse d’échantillons était restée en bas, près du labo,
et ces idiots devaient probablement être en train de la détruire. Ainsi que
Tyran. Cette magnifique créature, impuissante sans ses injections d’adrénaline,
morte. Ils allaient lui envoyer une balle dans son cœur endormi et il mourrait
sans avoir jamais connu le goût de la bataille…


Wesker atteignit la porte de la salle et s’y appuya,
essayant de reprendre haleine. Du sang ruisselait de ses oreilles et il secoua
la tête pour essayer de chasser l’étrange brouillard qui s’était posé sur son
cerveau.


Il n’avait pas les échantillons de tissus mais il pouvait encore
accomplir sa mission. Il était important, très important qu’il accomplisse sa
mission. C’était un problème de contrôle et de maîtrise. C’était sa spécialité.


…
système de mise à feu, attention aux singes…


Les Ma2, il devait être prudent. Wesker ouvrit la porte et
chancela à nouveau, le sol lui paraissant d’abord trop lointain puis trop
proche. Les machines lui crevaient les tympans, sifflant et gémissant sans
arrêt. Sa main trouva une rampe et il se traîna vers le fond de la salle,
essayant de courir mais découvrant que ses jambes ne lui obéissaient plus.


Une griffe lui ouvrit le cuir chevelu. Un liquide chaud lui
coula dans le cou. Il continua à avancer malgré la douleur encore plus forte.


M’ont pris mon arme, ces crétins m’ont pris mon flingue…


Il atteignit la porte et parvint à l’ouvrir… quand quelque
chose de lourd lui atterrit sur le dos, le projetant dans la pièce suivante. Il
sentit le métal froid du sol. Un terrible hurlement lui creva l’oreille. Des
griffes épaisses lui déchirèrent le dos et Wesker balança un bras derrière lui
pour chasser la chose grimaçante et hurlante qui essayait de le tuer.


Il frappa la créature de toutes ses forces, lui balançant la
paume de sa main dans la gorge. La chose bondit en arrière, s’accrochant
d’abord au grillage de la paroi avant de filer à toute allure vers le plafond.


Wesker se redressa avec difficulté, partagé entre la douleur
et la nausée. Il faisait trop chaud ici, les turbines poursuivant sans répit
leur martèlement frénétique… mais, à présent, il distinguait la deuxième porte
là toute proche, la porte qui menait à l’accomplissement de sa mission.


Tous les S.T.A.R.S. réduits en poussière, expédiés dans
l’autre monde pendant que je sors d’ici et que je deviens riche…


Il ouvrit la porte et tituba vers le petit écran vert qui
brillait dans un recoin sombre. Autour de lui, d’énormes machines bourdonnaient
et il aimait ce bourdonnement. Grâce à lui, il allait pouvoir reprendre le
contrôle de la situation.


Le bruit à la porte lui parut très lointain tandis qu’il
touchait avec maladresse l’écran brillant.


Il n’eut besoin que de deux ou trois tentatives pour taper
le code correct. Après quoi, une douce voix sexy l’informa que le compte à
rebours commencerait dans trente secondes. Pris de vertige, il essaya de se
souvenir du réglage de l’horloge. Le système se déclencherait automatiquement
dans cinq minutes mais il devait changer les réglages pour se donner le temps
de sortir d’ici…


Derrière lui, quelque chose hurla.


Wesker se retourna, hébété… pour voir quatre singes foncer
sur lui. Ils le frappèrent de leurs longues mains recourbées. Une douleur
terrible explosa dans ses jambes avant qu’il ne s’écrase à terre.


Ce n’est pas possible.


Une des créatures lui bondit sur la poitrine et, soudain,
Wesker fut incapable de respirer, ne put même pas lever un bras pour la
repousser. Une autre lui déchiqueta la jambe gauche, arrachant un énorme bout
de chair avec son crochet. La troisième et la quatrième se mirent à pousser des
cris de joie effroyables, dansant autour de lui comme des enfants maléfiques,
levant leurs griffes tout en bondissant sur place, sur leurs jambes trapues.


Il avait du sang dans les yeux et le monde s’éloignait en
tournoyant, perdu au milieu de hurlements et de couinements assourdissants. La
douleur lui déchirait les sens, l’esprit…


Tyran est arrivé.


Wesker le sentait, sentait la présence de quelque chose
d’immense et de puissant qui venait vers lui. Souriant malgré la douleur, il le
chercha à travers la brume rouge qui était tombée devant ses yeux, désirant
plus que tout assister au massacre de ses agresseurs… mais il ne put que
deviner l’ombre immense qui parut se poser sur lui, à travers lui… il ne
put qu’imaginer ce magnifique et puissant guerrier qui se baissait pour le
soulever, l’arracher à son tourment…


Je contrôle, je veux voiiiirrrr…


L’obscurité engloutit ses espoirs et Wesker cessa de penser.


 


« … S.T.A.R.S., équipes Alpha, Bravo, il y a
quelqu’un… si vous ne pouvez pas répondre, essayez de signaler votre
présence ! Je vais être à court de carburant, vous m’entendez ? Ici,
Brad ! Je répète… S.T.A.R.S., équipe Alpha… »


Rebecca poussa le bouton, parlant à toute allure :


– Brad ! Il y a un héliport sur le domaine
Spencer, il faut que tu y ailles ! A l’héliport ! Brad, tu
m’entends ?


Il y eut un larsen et Rebecca crut percevoir « entends »…
mais le reste fut perdu dans les interférences.


« Je t’entends » ou « tu
m’entends » ?


Impossible de le savoir. Frustrée et inquiète, elle serra la
radio contre sa poitrine, espérant qu’il avait reçu le message.


Soudain, une sirène d’alarme se déclencha dans la pièce
silencieuse. Rebecca sursauta, regardant autour d’elle, impuissante. Puis un
bourdonnement retentit dans la porte qui menait à l’héliport, suivi d’un
déclic. Elle se précipita, saisit la poignée. La porte s’était déverrouillée.


Une voix féminine, très calme, s’éleva par-dessus la sirène.


« Le système de mise à feu a été activé. Tout le
personnel doit immédiatement évacuer les lieux ou procéder à la désactivation.
Vous avez cinq minutes. Le système de mise à feu a été activé… »


Tandis que le message enregistré se répétait, Rebecca se
tenait devant la porte ouverte, les yeux fixés sur l’échelle dans le puits,
attendant avec angoisse de voir Chris surgir au niveau inférieur.


Il avait dit vingt minutes mais il ne les avait plus à
présent.
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Quittant l’ascenseur, Jill et Barry se mirent à courir vers
le couloir principal du Niveau -3, la voix calme les informant qu’ils avaient
encore quatre minutes trente. A toutes jambes, ils arrivèrent au coin du couloir
qu’ils franchirent…


… pour découvrir Chris Redfield à mi-hauteur sur l’escalier
métallique.


– Chris ! hurla Jill.


Il fit volte-face, son visage s’illuminant quand il les
aperçut.


– Magnez-vous ! cria-t-il. Il y a un héliport au
Niveau -1.


Dieu merci !


Chris attendit qu’ils aient atteint la base de l’escalier
pour repartir à toute allure. Il sprinta dans le couloir et maintint la porte
ouverte qui menait à l’échelle. Jill et Barry le rattrapèrent tandis que
l’ordinateur leur expliquait qu’ils avaient quatre minutes et quinze secondes
pour évacuer les lieux.


Barry emprunta l’échelle, suivi de Jill puis de Chris.


Ils surgirent au Niveau -1. Jill vit Rebecca Chambers qui se
tenait près de la sortie de secours, son jeune visage tendu d’anxiété.


Chris la poussa à travers la porte et ils se retrouvèrent
dans un couloir de béton tortueux, Jill priant pour qu’ils aient assez de temps
devant eux.


J’espère que tu brûleras ici, Wesker.


Au bout du couloir, ils arrivèrent à un grand ascenseur dont
Barry tint la porte pendant qu’ils s’entassaient à l’intérieur. Quatre minutes.


L’ascenseur mit un temps fou à s’ébranler avant d’entamer la
montée à un rythme qui leur parut incroyablement lent. Jill consulta sa montre,
le cœur battant au rythme des secondes qui s’égrenaient.


Ça va pas marcher, on n’y arrivera jamais…


L’ascenseur s’immobilisa avec un petit sursaut. Chris tira
la porte… l’air frais du petit matin leur balaya le visage… et le ronronnement
merveilleux et assourdissant d’un hélicoptère retentit juste au-dessus de leurs
têtes.


– Il m’a entendue ! s’écria Rebecca et Jill
sourit, éprouvant un soudain élan de tendresse pour la débutante.


L’héliport était immense : une vaste étendue de tarmac
entourée par de hauts murs, sur laquelle était peint un cercle jaune montrant
l’endroit où Brad allait devoir se poser. Barry et Chris agitaient
frénétiquement les bras, signalant au pilote de se dépêcher tandis que Jill ne
quittait plus sa montre des yeux. Encore un peu plus de trois minutes et demie…
Ils avaient largement le temps…


CRASH !


Jill fit volte-face pour voir des morceaux de béton et de
tarmac s’envoler dans un coin de la piste d’atterrissage. Une griffe géante
apparut, suivie d’une tête monstrueuse au rictus dépourvu de lèvres…


… et l’énorme masse absurdement pâle de Tyran bondit sur
l’héliport. Il resta un bref instant accroupi, avant de se redresser avec une
fluidité étonnante… et de s’avancer vers eux.


 


Qu’est-ce que c’est que ça, bon Dieu ?


Ça faisait deux mètres cinquante de haut, ça possédait un
corps mutilé et déformé, un visage grimaçant qui se braqua sur eux comme sur
des cibles. Ça s’avançait lentement, balançant son énorme griffe au bout de son
bras.


Brad ne peut plus atterrir…


Chris visa la tumeur sombre sur la poitrine et appuya sur la
gâchette à cinq reprises, très vite, trois des balles touchant leur cible. Les
deux autres pénétrant à moins de trois centimètres de la masse rougeâtre…


… la créature ne ralentit même pas.


– Dispersez-vous ! hurla Barry.


Les S.T.A.R.S. lui obéirent aussitôt, Jill entraînant
Rebecca vers le coin le plus éloigné du monstre, Chris sprintant vers le mur
sud et Barry tenant sa position, braquant son Colt sur la bête qui approchait.


Trois balles de 357 lui perforèrent le ventre, l’écho des
détonations résonnant entre les murs de béton.


Soudain, la créature se mit à courir vers Barry, levant sa
gigantesque griffe…


… au dernier moment, Barry l’esquiva en plongeant tandis que
la créature le dépassait en bondissant sur trois pattes, tandis que sa griffe
balayait l’air. Les serres qu’elle avait aux pieds griffèrent le tarmac et s’y
enfoncèrent comme dans de la boue.


Le monstre s’immobilisa aussitôt et se retourna, presque
tranquillement, pour observer Barry qui se remettait sur pied et tirait à
nouveau.


La balle fit sauter un bout de chair sur l’épaule de Tyran.
Du sang se mit à couler sur son poitrail, ruisselant vers la plaie béante sur
son ventre.


Dans l’incapacité d’atterrir, l’hélicoptère continuait à
tournoyer autour d’eux… et la créature ne semblait toujours pas sentir ses
blessures. Elle se remit à courir, brandissant sa terrible main inhumaine vers
Barry… qui appuya encore une fois sur la gâchette. Un déclic. Son Colt était
vide.


Barry se jeta de côté mais le monstre sentit son changement
de direction…


D’un coup du revers de sa griffe, il le projeta au sol.


Barry !


Chris fonça vers la bête, lui tirant dans le dos tandis
qu’elle se penchait vers Barry. Celui-ci rampait à reculons, son gilet en
lambeaux, les yeux écarquillés de terreur…


… le monstre avait dû sentir la piqûre des balles car il se
retourna, fixant son regard inexpressif sur Chris. Barry en profita pour se
remettre sur pied et s’écarter en boitillant.


On n’aura jamais le temps !


Chris vida son chargeur, les dernières balles en plein
visage. Une partie de la mâchoire explosa, des bouts de dents volèrent dans une
gerbe de sang. Ce qui laissa la créature indifférente tandis qu’elle se mettait
à courir vers lui à une vitesse hallucinante.


Jill et Rebecca ouvrirent le feu en même temps, essayant de
détourner son attention. En vain. Le monstre fonçait sur Chris, levant sa
griffe…


… attends…


Il plongea sur le côté au dernier moment et le monstre le
rata, sa griffe faisant éclater l’asphalte à l’endroit précis où il se trouvait
une fraction de seconde plus tôt.


Chris courait déjà, parfaitement conscient que les secondes
passaient et qu’ils ne pourraient jamais le tuer à temps.


Barry sentit du sang sur sa cuisse : le Tyran lui avait
ouvert la peau. La blessure était profonde mais la douleur supportable. Ce qui
ne l’était pas, en revanche, c’était la certitude qu’ils allaient tous mourir.


On va tous sauter si on ne se fait pas tailler en pièces
avant…


Tyran se tourna alors vers Rebecca et Jill, toutes deux le
criblant de balles. Mais il semblait invulnérable. Il se dirigea vers elles de
sa démarche souple, toujours indifférent aux trous sanglants qui lui
perforaient le corps. Des décharges de fusil le frappèrent aux jambes et à la
poitrine, suivies de balles de neuf millimètres mais il ne bronchait pas,
continuant à avancer.


Une rafale de vent violent gifla Barry bientôt suivie du
rugissement assourdissant de l’hélicoptère. Il entendit un cri au-dessus de
lui.


– Attrape !


Barry leva les yeux vers l’appareil qui faisait du surplace
à sept ou huit mètres du sol à peine…


… et vit un lourd objet noir basculer par la porte ouverte
du cockpit avant de heurter avec violence le tarmac.


Chris était le plus proche. Il se précipita.


Le Tyran était pratiquement sur Jill et Rebecca maintenant.
Elles se séparèrent, chacune fonçant dans une direction opposée. Sans la
moindre hésitation, la créature suivit Jill, ne la quittant pas de son étrange
regard fixe.


– Jill, par ici ! hurla Chris.


Barry se tourna vers lui… pour découvrir qu’il épaulait un
lance-roquettes.


Oui !


Jill obliqua vers Chris, le Tyran juste derrière elle.


– Dégage !


Elle plongea sur le côté, effectuant une roulade tandis que
Chris ouvrait le feu. Un whooosh puissant retentit, assourdi par le
vacarme des rotors.


Ce ne fut pas le cas pour l’explosion. La roquette toucha le
Tyran en pleine poitrine… dans une déflagration aveuglante et assourdissante,
le monstre vola en millions d’éclats fumants.


Tandis qu’une pluie de chair et d’os s’abattait sur eux,
Brad fit descendre l’hélicoptère. Les quatre S.T.A.R.S. se précipitèrent. Les
rails n’avaient pas encore touché le sol que Jill plongeait déjà dans la
cabine, aussitôt imitée par Chris, Rebecca et Barry.


– Pars, Brad. Tout de suite ! hurla Jill.


L’hélico bondit dans les airs et prit de la vitesse.
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La calme voix féminine ne fut entendue que par des oreilles
inhumaines.


« Vous avez cinq secondes, trois, deux, un. Système
activé. »


Un circuit qui traversait tout le domaine se connecta.


Un terrible tremblement de terre parut secouer le domaine
Spencer. Des explosifs sautèrent simultanément dans la cave de la maison, sous
le réservoir, derrière une cheminée d’aspect inoffensif dans les dépendances et
au Niveau -3 des laboratoires. Des murs de marbre s’effondrèrent tandis que des
planchers se désintégraient dans la superbe vieille demeure. Des rochers
s’écroulèrent et du béton fut réduit en poussière. Une énorme boule de feu,
visible à des kilomètres à la ronde, s’éleva dans le ciel matinal.


Un roulement comme celui de mille tonnerres secoua la forêt
avant de mourir tandis que les décombres prenaient feu.



EPILOGUE


 


Les quatre autres restaient silencieux tandis que Brad
pilotait l’hélicoptère vers la ville. Et, même s’il avait un million de
questions à leur poser, quelque chose dans leur silence n’invitait pas à la
conversation. Chris et Jill continuaient à contempler par la fenêtre l’incendie
qui recouvrait à présent tout le domaine. Barry était vautré contre une paroi,
regardant ses mains comme s’il ne les avait encore jamais vues. Et la nouvelle
recrue allait tranquillement de l’un à l’autre, soignant leurs blessures sans
dire un mot.


Brad préférait la fermer, il avait encore du mal à digérer
la façon dont il les avait lâchés plus tôt dans la nuit. Depuis, il avait vécu
un enfer, survolant en cercles le domaine tout en regardant sa jauge de
carburant baisser inexorablement. Cela avait été un vrai cauchemar et il avait
une terrible envie de pisser.


Et, pour finir, ce… monstre…


Il frémit. Quoi que ça ait pu être, il était content que ça
soit mort. Il avait dû faire appel à tout son courage pour ne pas filer dès
l’instant où il l’avait aperçu… et il estimait mériter un peu de considération
pour avoir eu la présence d’esprit de leur envoyer le lance-roquettes.


Il jeta un nouveau coup d’œil derrière lui en direction des
quatre autres, se demandant s’il devait leur parler de l’étrange appel qu’il
avait reçu par radio. Juste après que, au milieu des grésillements, la
débutante lui ait crié quelque chose à propos d’un héliport, un signal
parfaitement clair lui était parvenu. Une voix d’homme, très calme, lui avait
donné les coordonnées exactes de l’héliport. Le type avait intercepté leur
échange, ce qui était bizarre… mais le fait qu’il connaissait aussi bien les
lieux l’était plus encore. Pour tout dire, Brad en avait eu la trouille.


Il fronça les sourcils en essayant de se souvenir du nom que
lui avait donné l’homme mystérieux. Thad ? Terrence ?


Trent. C’est ça. Il a dit qu’il s’appelait Trent.


Brad décida de garder ça pour lui pour l’instant. Il n’avait
qu’une envie : rentrer à la maison.
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